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ES. ¡incidente qui se ont Fr Sen, du Théa- 
- tre: Français; ` pendant. les derniers jours. de “Fé- 
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«tous: Le succés:; final a montré. qu’ 0 ne. faut. a 
nos compatriotes qu’un peu de vigueur, Et. de 


persévérance pour .triomphér,. quand. ib leur. plait, de Ja, horde 
asiatique: qui nous-tient asservis-".: i; E TE 


VE ETS d Red Ee: 


‘Rarement, d’ailleurs, occasion : meilleure s'était. encore: de: 
faire, contre l’Hébreü, :l’union::de: toutes :les âmes restées, françai-.. 
ses. Fils d’un juif allemand et d’une juive américaine, Bernstein. 


n’est pas un -circoncis comme les. autres .: c'est. le :¡uif-type, avec 


son insolence sang. frein: et son: intellectualité pourrie:: Telle:de ses. 
piéces passées, Samson par exemple, que le Paris élégant applau-. 


dit pendant des mois, en 1907, est la plus odieuse apothéose de 
S A i E $ f .. ge N ¿a H ¿e 4 
l'homme ‘d'argent, -du financier coupeur: de bourses;: qui ait jamais 


été produite sur” une scène française: : Dé cette pièce; commie de 


oies celles de Bernstein, on Sec däre ce que M: Be disait 


A EN 


E Ee 


est D avilissante:.. D A PT ee ei de E 


Ce que le Paris de ` 1907, éncôre ‘meurtri de la secouss 6 abeja 
siste,, laissa jouer. sans protestations, le Paris de 1911 . ñe Pa ¿pas 
supporté. Il est vrai que bien des éléments du problème. ont, ch an- 
gé en: quatre.ans. D’abord, le juif, dédaignant les scènes de second ` 


plan, apportait cette fois sa production à la Comédie-Française, 
rendant riotre” premier théâtre officiel solidaire ‘dé’ 'da?'persohine; 


enSuité, une 'Opportune révélatios” d'Utbain Gühier’ faisait tohriaf = 


tre“uné lettre infâmede Bernsteli, qui; réfugié ` en ‘Belgique ’ Gr 


1800; après avoir déserté; se fétieitait: dé cet acte: ‘enfiti; ua noyau 
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W BB viiet, dépassent: de beaucoup la:portée. des -ma-. 
a e Y 
VA nifestations. ordinaires: : la gravité, de la. Provo». 
a Cation juive, comme: Ténergie. de -la riposte.. 
f ) frangaise,: ont: rétenu à juste titre Pattention de 
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Ca qu” un Kee besat auch , l'exemple. Les manifestants n'étaient 


guère que:cinq cents, le prermiet;soir; mais leur. -npgmbre. «BIOS 
i vite,. et.on en comptait plus de cinq milie la nuit où Après moi fut. 
- joué pour la sixième et dernière fois : La mise en état de siège de 
tout un quartier de Paris, les brutalités et tes arrestations de la po- 
lice, les charges, sabre au clair, de la garde républicaine à cheval, 
“avaient eu d'auttrexésultat:que de faire - pousser, des manifestants 
entre tous lesïpavés:  FLa”cabitalé revé pour qúelques soirs, les 
émotions antijuives de 1898-99. 
= La cohue de Hirsch, de Cahen et de Rosenbaum qui garnissait, 
pendant ces soirées historiques, les trois quarts de la salle du 
Théâtre-Français, n'aurait pas demandé mieux que d’avoir comme 
dessert, A la: sortie, le: spectacle de quelques: cádayres, de-Erancais, 
sabrés:par:les gardes ‘républicains... Mais le gouvernement; “Peniséte 
gné:sur::la. profondeur du. mouvement; a jugé. dangéréx de: don? 
ner: cette: satisfaction À. Israël :::il «y a des révolütiofis" rive ant ICO 
mencé au théâtre, et: M. Bernstein: (qui connait: la Rtlgiqte pis- 
que c'est là:qu’il se réfugia lors de ses :désertions) doit: se rappeler 
«que l'indépendance belge se La en: 1580, a COUT d'une repré: 
señtation troublée.… 22. 3: EE BS Ce 
‘:Selon:-le témoignage de C EE EE les ou gouverne: 
maoe sont connues, le ministère ‘ft-en ¿couséquence;: prévenir: 
M. Claretie que la représentation d'Après moi allait: être interdite, 
à moins que M. Bernstein ne: Geste Ge sa a. — Ge | 
le juif: dut céder. i RE t 
Ga fait, la menace à. la bouche, ‘avec: dede. UNS . de ces: 


SE stupéfiants: EE -comme . ne EC Ke sa race: EE 
seuls e en trouver eege SE Sek | . 
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He. Jes crois que tous les: comptes. Se, règlent. Je Je crois . Termemeny:: 


Va a e 


honnête homme qui ne. e le sente. Mais « on n’a pas frappé que moi - cette. 


violence atteint tous les artistes. J'ai, depuis ce matin, Je droit de | le dire D 
Une protestation lancée hier soir à, dans la nuit, recueilli trois | cents” 


Signatures. On relèvera dans cette premiére liste. la plupart des : noms” 
glorieux: de la littérature et de la musique françaises. 


"Demain; les trois cénts vont être trois nue — Ya: noblésse du pays +> is 
Jo suis du bon côté.” je + CE SE ESS 
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om eist mettel: lärigue, qui lui ont. manifesté. leur sympathie | Çet 8 
aploitib ide à shisir bien des choses." ` E 
Ze Pendant des sièclés, ‘on’ s’ést plaint, dans hore Des de ri insir. 
Loft, "deeg peigne e, se siècles « OÙ Ca été contraint, P cal: 
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Rasch Dëtst ‘d'âme . des anda n ce. Ze e "ec Sie SEN 
nera V'heure des instes-revanches. nationales, il; ne, Sera. pas. Made 
vais de reprodujre, «de irépandre,:pour qu elle: soit présente. à toys, 
les esprits, cette iettre de juif: immonde, 4: pendre entre. deux | | 
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SC enjuivé. oeh jour, We Sieg se hé. un Dë 
plus..des liens..qui. Jui. avaient, été imposés.. Une lettre gue le . Ci, 
toyen Pataud, le secrétaire du Syndicat des Electriciens,. adresse : 
au baron Édouard de Rothen, nous. en fournit. Kin preuve 
nouvelle. J 

Il parait que le GER de Rothschild, “par- ERT de 
quelques amis; MM. Hschwège, Ferdinand: Meyer et. le baron Tjéo- 
nipo, se serait opposé A Ja réintégration. de.. plusieurs ; syndiqués, 
révoqués:.à la: suite de la dernière, Kees Le- e uo gei d 


écrit en ces termes : y Ponts crées 


« Nous ne sommes pas encore ‘añtisémites, maïs devant ces consta- 
tations, Dog: serions presque . tentés. de le devenir, et :c’est:au point que 
nous.avons.:dû tout dernièrement. déconseilter, à nos camarades . d'aller. 
manifester sous. VOS, fenêtres. C'est. qu’en, effet Pagitation grandit Parma. 
nous, CL si VOUS avez pu. récemmént vous moquer des „prières, dè Vex- 
président du conseil des ministres qui vous. devait tout, Vous, ne Voyez. pas. 
qué vous ne pourrez agir aussi longtemps. de même avec la classe ou e 


pda 


vriére. o: E E EE EE 
« Au moment où le nouveau ministère s'appréte ` encore a renvoyer: 
atixicálendes grecques -les: réfórmiés: sociales: en brandissant à nouveau le 
Spectre: du : oléricalisme, prenez: garde: que ‘lès ouvriers, né’prénânt plus; 
läf proie pour l’embre'et parodiant la: phrase d’un anticlérical. farouche; 


pi par. ER mots "eo Le.juif, voilà l'ennemi. Loi De 


"Paroles bien noüvelles’ Sous la plume Pin agitatéur syndica=" 
listé E Mais, un, journal gotivernemental, la” Démocratie” socialé;? 
nous apporte tine note encore! plus curieuse. Un de $es rédacteurs: 
MBéret, après avoir constaté que les Juifs, par la force “de” leur or" 
et de leur solidarité, tiennent Journalisme, Théâtre et Politique, de 
contate jue tette piissihce g exerce aŭ: profit d’une race étran- 
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“« Ilen: est. d’autres (juifs). dont la nouvelle qualité. de Français n’a, 


_-d'égale que MR ete Permettez-moi un. souvenir. personnel qui re- 
monte déjà à quelques, années. J'étais dans la tribune du Président de 


la Chambre des députés à côté d'un jeune israélite, M. G... président. 
d'un groupe de Jeunesse républicaine de Paris, qui traduisait en alle. 


x mand, à un vieux monsieur à côté de lui, les paroles de l’orateur alors à 


la tribune. Intrigué par ce manègé, je lui demandai od Qui est donc ce: 


Së A moristeur ? » Il me répondit : « C’est mon père 1 » Et poursuivant : 
- «Ne vous semble-t-il pas scandaleux de voir sous la République, 
8 prêtre en robe à la tribune ? » L’orateur était l’abbé Lemire. 


um 


- Je ne répondis pas et je. songeái qu’il y a quarante ans l'honorable 


‘Allemand, dont le fils était devenu un de nos plus. fervents républicains, 


s'était sans doute échappé de son ghetto de Francfort pour venir racheter 
à vil prix nos pendules, et que ce prêtre-là, encore que ne partageant 


“ pas nos. née EE était tout de même un Français de France, 


Moyen Age avaient empêché que s'éteignit à jamais le flambeau de la 


+ civilisation, qui avaient préparé eux-mêmes le plein essor de la pensée 
: indépendante. Et je ne pouvais m'empêcher de m'indigner de Pimpu-- 


dence de ce néophyte, Francais peut.étre par un décret de naturalisation, 
mais pas assez vieux lo pour : avoir pu méditer les vers de notre- 
La: Fontane Sa i , 
Ñ - Laissez-leur prendre un pied chez vous, 
Ils vous en puendront bientôt quatre ». ` 


DU ne faudrait peut-être pas fie trop de fond: sur les péter. 
ces que de telles paroles commandent. Mais, même si elles ne sont 
pas absolument sincères, ces paroles n’en démontrent pas moins: 


ea 


La conquête juive n’est pas seule à soulever, par son insolence, 
: Franc-- 
Maçonnerie a sa bonne part de la réprobation qui atteint les Juifs. 
La couragéuse Campagne menée, dans le Comité Central de la C. 
G. “T., par le citoyen Janvion, a fortement discrédité la Franc- ; 
Maçonnérie auprès des syndicalistes. Voici maintenant que le- 
mouvement gagne le Parti Socialiste Unité. 

. Ce sont les guesdistes qui mènent l’attaque. Déjà, ils ont fait 


SCH 8 mettre. à l’ordre du:jour du Congrès du Parti, pour l’année pro-- 


nei dont la Veuve les alimente ?... 


- chaine, une motion portant “interdiction à tout. socialiste unifié- 
d’adhérer à la Franc:Mäçoñnerié;:et un 
z. Mytens,. député. de Boulogne, vient d’organiser une conférence 


guesdiste, :. le : citoyen 


contre l'influence maconnique dans les groupements ouvriers. | 


` e Malgré les efforts désespérés de Jaurès, des FF. Sembat, Grons-: 


` Sier, et. de quelques autres, get offensive antimaçonnique rencontre: 
| le meilleur accueil. | 


Les ouvriers seraient-iis enfin las de mácher es vieilles souta- 
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Le ininistère Briand a-vécu et il a mis lui-même fin à son exis- 
tence, säns qu’on puisse bien comprendre pourquoi il partait, 
puisqu'il n'avait pas cessé d’avoir la ‘majorité dans -les deux 
Chambres. . | A S | 

Deux explications de ce départ soudain sont possibles : CR 

La première, c’est que.les sphères gouvernementales préparent ` 
contre l’opposition quelque coup de force comme celui: de 1899. 
Le successeur de M. Briand, M. Monis, n'était-il pas garde des 
sceaux, à cette époque ? Et n'est-ce pas lui qui convoqua la 
Haute Cour ?... e | | be  S 

La: seconde explication n’a guère été envisagée par: Ja presse. ` 
Ne s’agirait-il pas de complications internationales demeurées 
secrètes ? Et ne serait-ce pas à ces complications que M. Jonnart 


faisait allusion en parlant, dans sa lettre de démission de Gouver- 
neur Général de l’Algérie, des «préoccupations -angoissantes de 
notre diplomatie » ?... ` MA ge o E 


Notre collaborateur M. Antoine Baumann vient de  pub.ier 
dans la Revue. Critique des idées et des Livres un important article ` 
sur « Une nouvelle invasion asiatique : Occultisme ». Il y cons- 
tate. l'extension prise par les groupements occultistes contempo- 
rains, la multiplicité de leurs organes, et raille quelque peu cette ` 
résurrection des mages, astrologues et alchimistes d’antan. 

« Après avoir bien ri, pourtant », ajoute-t-il, « quélques uns se de- 
mandent à quoi prétendent atteindre ces mystagogues, égarés dans. un 
siècle où triomphe l’aéroplane. L'ombre ‘où ils se plaisent tant, les réti- 
cences qui abondent dans leurs écrits comme dans leurs rares discours 
publics, tout cela, sans doute, leur donne figures d’attrape-nigauds; mais 
tout cela aussi leur est commun avec les gens qui méditent des projets. 
difficilement avouables. Le soupçon prend corps, quand. on constate qu'il 
se publie, en France, plus de vingt périodiques relevant de l’occultisme, ` 
et qu'il existe, à Paris, sept ou huit librairies spécialement consacrées A 
la même littérature. Tout cè commerce de papier imprimé süppose.un. 
mouvement de fonds sérieux. Se peut-il Vraiment qu’il y ait, chez nous, ` 
assez de toqués pour aliménter de leurs achats et de leurs abonnements `. 
ces coûteuses entréprises ? Ou devons-nous súpposer que; derrière les 
docteurs en hyperespacé ét en kabbale, se cachent des puissances d'ar- 
gent aux visées suspectes ? eer | NS E 

"re J’incline vers l'hypothèse d’opulents protecteurs, ayant en vüe toute 
autre chose que la diffusion d’une nouvelle métaphysique. Mais je. n’ai 
nule preuve en main. Aussi bien, le but de ce qui va suivre ne saurait 
Gre de trancher la question, mais plutôt d’iñiciter le lecteur A y songer. 


Nous avons peut-être tort de nous en tenir à l'attitude dédaigneuse. Les ` 
officines où se triturent ‘l’ésot Se 


de hi ée érisme et l’hermétisme apparaissent comme 
Ss an louches institutions. La lámpe du chercheur ne parvient pas à 
GE clairer tous les" compartiments, Au moins, sa lueur pourrait-elle 
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dés Tängues : 


gèner des mouvements qu Jon s’attache trop à voiler, pour que ies inten- 
tions directrices soient d’une pureté candide. 

lee Tst, ambien su WE pensée de Ge: gue qué M:A’abbé:Emina- 
alt Barist sé' trouva" porse Ga op EE d'où: devait; sortir Son: Puly: 


Ma E H 


Ee Vieilles Ge E toutes les SE aN {es propagateuts de 
l'étrange philosophie de l’occulte excellent à prendre. des; masques, pou- 
Vant: éveiller: Ja: çonfiance,. ls. se, disent volontiers spiritualistes, . idéalis- 


VEER 


te: voire , même chrétiens. Leûrs réveries d 'Spiomanes . se mélángent de 


GW í 
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dois avoir précisé le caractère panthéiste des doctiihes ep) 


ES IE 


tistes,. M. Baúmada Ccotistate qué ces doctrines ont. un n parfum, 
asiatique Dë. Ku EN Ki ajouté : e 
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i d Come Ge Daer? Dë out Pabusi ui! 's'appelte: Gérard: En 


éausse f poür l'officier ‘de ‘l’état givit. Le choix du PSeudonÿmé; qui rappelle: 


un mathématicien d’Alexandrie, indique-t-il l'intention: deise rattachren: 
à la célèbre école qui ne fut pas $ans-influence sur l’éclosion de l’hérésie 


gnostique, s et op. Je. juif, Philon, trayai: ia si bien à. Ja déformation de la 


phiosophie. platonicienne * "2 € "D ignore. “En tõüs tas, Papus’ est UI per- 
KE Tort 55 Gi? Docteur e él al "oi dns P connañssain ee 


tán Ma 


wt. en 


dés; Ge dais rate Milles de! faire des doureier EN SI 
fétènces, ‘dé diriger d eúr revues; aegre: és! otvrägesidont tla Hsterest: 
déjà longue, ‘et: de" tirculer beaucoup: en!:cheminde::fer. A Le re etier: 


dépit des extravagances sur desquelles il aime à disserter, il apparaît 
Comme un:esprit:fenme, un; adepte fort: convaincu des: doctrines: qu’il pro- 


Josee: uh homme assez: dépourvu de :vanité; «mais ‘tenace ët: dominatèur,r 
+fExocellentes pour, diriger; res, ‘qualités .ne:le:$ont:pas : autant pour exefa. 
cer«Pattraction qu'exige:le recrutement:4. opérer: dans: le» public. «Ll mans, 
quait 41 'occtultisme: ufte sirèng; douée de-woixséductrice:: La sirène éi "est; 


rengontrée. en: Ja: ¡personne:.de: M:::Paul. Vulliaud, le: dinecteur des: Entre: 


tibus. idéalistes.. Celuisci estu: écrivain:subtil. et fort, élégant. Sa:phraséii: 
oft Je: vocable inusité, force tro: souvent de lécteut : à recoutir:au-diètions 


aire, sonne. ainsi: qu’une musique père: et: recherchéeï: Mais; poun: la» 


Jaïison:et.la force. des idées, ¡l:demenre:fort inférieur à Papus::SarRevue:! 
okd/on: trouve. à, lar fois; de : ln: Bttérature Quelconque; de la: prose signée: 
par-Pabbé:Lugan.:des études, eur Inrpensée d/Origéne;semble avoir pour: 
principal. but ¿d'emméler ¡le dagme::cxatho!lique “d*hérésies: pouvant: mettre 
SH a voie. del: occultisme. A cettetâthe; Mi Vuliaud: dépense ue grand 


talent de sophiste, pour qui l’art de jongler avec les.mots ne gardé autün: 


Ke (x). IL se.déciarera catholiqueiromain,“humblément: soumis à PE- 


iise, ET, quelques: ‘pages : plus oin::il: avaribera . de tes: propositióhs -qui 
| feraient refuser: ¿un enfant- de douze ans: examen. du: catéchisme. Pduür: 


RADEK.: à, Ta sienne hermétique none one A dés": Dee 
prit DEE: Sa HHE AVE i {iN daas Hilar ck Pii sr? "Lac RE AT 5 
2962). Parfois iL nuit à; ge Cause: du d prétend «servir; éthpoité qu'il: est Hor 
sa malice d 'esthéte, désireux. de:mystifrer. le vulgairs Dans le ménvé" 


mé ar” 
tigle, 41 écrira tantôt cabale. £t tantôt Kabbala; pour. désorientert les: ignó- 


o fants. "Mais" voici Aa perle. "Dans le Destin mystique, il lui arrivera de dire 


E 2 271 — 


-«dentaux,”ib-insinue,: avec--un::fin; sourire; -que Dante, Léonard, de, Vinci, 
Ballanche; connurent: les: joies. réservées»: aux initiés. Surtout,: il- répète 
qu “dry a:kabbaïeret. kabbale, magie- et: magié, .et-que, -bien-:00mpris, des 
rêves. SE BE: réclament ide: ces :noms: ne, sauraient: offenser: TO EROR | 
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Puis, M. Antoine Baumann: si es ati Martinisme, dont E 
rappelle’ les órigines juives — en quoi il a grandement raison, car 
c’est absolument à tort qu’on a contesté la qualité de juif portu- 
gais de Martinez de Pasqually; les plus récentes découvertes con- 


firment, au: séntraires la Salz Juive. du, précurseur. Ae, e Clande-d de 
leen Marin, joe p 
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T E e O Ep ee trga ee ; RE u 
_ Oe) français. se prétendent “chrétiens parce. qu Pis, ‘saluent, 
en Jésus,. un Verbe émané. de Dieu, Grâce A. cette concession. dans Jes 
mots, on espère S introduire ‘dans. la place et Pobliger à se rendre. Ainsi | 
sé ‘trouverait sournoisement éliminée la notion du. Christ, éder | 
qu fournit encore, á un si grand nombre, l'aliment Moral” dont Tis" tie éri- 
nent Je besdin: des ‘antécédents - ‘historiques de notre*race... Lés ‘bcéultistes: 
accéptéraient". un certain christianisme; rappelañt : pat plus” d'op ¿point cës- 
hérésies-des Premiers: siècies:de : l'Eglise où se: dévouviit la. máii des: 
Juifs.: Mais ils détestent :la: Rome: o ‘et Teur Aversion s’étend jusqu'a- 
la; vieilie. Rome, qui posa les -premiéres-assises de 'ordre.euúropéen: Puis, 
cette kabbale dont op nous rebat :les..oreilles, «nous. connaissens: -bien.-la* 


robe. jaune dont elle „demeure pour.. os! :habillée.: Gage savons. Së E 


enn TA sa 


revanche de - Meraikan fe 


Mous" pourrions nous èn remettre’ aig bon! 'sen$ farigo a EN jp vigi- 
na éclairée de-l Eglise; si: urié: dériière préórcupatión” ne noüs’ veñait. 
Que. pense-#.on;: dans: des; loges :niartinistes;: äs l’érganñisation: pôlitique et 
sociale de notre pays ? Lá-dessus les indices:: pouvant: fournir des lieurs 
Sont rarissimes..Papus he véhémeñtement,' aux agang dela rue 
Cadet, de se confiner dans Ja. cuisine électorale: Maïis.lyi-mêmers’est:dé- 
dad démocrate et socialiste. Paul Vulli ud affecte. Je dédain..pour la. pg 
litique. Mais on l’a vu célébrer, sur le mode enthousiaste, la foi démo... ` 
cratique de Mare Sängriet IT déteste vigoureusement l’Action Française. 
La brochure de l'abbé Pierre : Avec Nietzsche à. l'assaut. Au... christia- ` 
Mime; data paru digne des plas grands cope EE dede que sa revie 
a publié des articles de (abbé Lugan. Force nous est, présentement, de- ` 
nous, E tenir, a CES pages, donnges,, Le: secret:ne TAGRA pan encore.: 


‘Héfiréamatique,. dù Heu Piñitiél Le GE EE qui q? ap: pas: AE Ieži que, gréc- CHE 
-Bous lap iain, ¿croit A ae faute: d'impressiéni. pàr 'adjunciión* intempes” A 
tive, d’un. as; : Alors la phrase mia pas:de sens Notreroccultiste tátherainsi” Ke 
‘de plonger Te ' chercheur dans un de ces abimes, de .réflexions;.au ¿bout 
desquels l'esprit, tout à fait fourbu, se trouve’ en bônrie forme pour de- 


venir la proie de l’hypnose. Mais M. Vulliaud est bien imprudent ` de ` 
livrer les secrets de ses confrères. | Ms S 
Quant à croire que les dirigeants -de l’occultisme se bornent A méditer : “| Ñ 
sur la constitution de l’univers, ce serait fort naïf. Il suffit de parcourir St 


leurs écrits, pour trouver chez tous cette caractéristique : ce sont des- 
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| dominateurs.- L’ arime prudence qui-les. pousse às 'envelopper de mys- 
|. tère ne fait que confirmer cette induction; car, tant qu'ils n’ont pas en 


mains la force matérielle, les dominateurs gardent pour principe de lou- 


- voyer saris bruit, comme le prouve si bien l’exemple des juifs. Or, avec 


de telles dispositions morales, l'emploi de la EE EES Geet 


«sive ne saurait SES qu’un EE 


| préjugés súr VAncien Régime et la Révolution. 


. ANTOINE Bama, 


Les Cours antimaçonniques organisés rue de Seine n° 54, sous 


- le patronage de la Ligue Jeanne d'Arc, se sont poursuivis au mi- 


lieu d’un auditoire nombreux et attentif. M. le commandant Cui- 
gnet, président de la Ligue Française Antimaçonnique, a donné 
les 13, 17, 20, 24, 27 Février et le 3 Mars, les six conférences de 
son cours sur La Franc Maçonnerie et la destruction du Pouvoir 
Temporel des Papes. 

Aprés avoir étudié les origines de la. puissance temporelle de 
la Papauté, sous Pépin le Bref et Charlemagne, l’orateur. s’est 
attaché à démontrer combien cette puissance temporelle est indis- 
pensable pour garantir l’indépendance spirituelle du Saint-Siège 


Il a -retracé les attaques dont elle fut l’objet de la part des sociétés 


secrètes antichrétiennes du Moyen Age et des temps modernes. 
C’est particulièrement la période 1789-1870 qui a été analysée 
dans le ‘cours remarquablement documenté du commandant 
Cuignet. Le rôle du gouvernement révolutionnaire, les captivités 
de Pie VI et de Pie VII, la restauration pontificale de 1814, les 
conspirations contre l’Autriche, l’organisation carbonariste, les 


complots de Mazzini et de Garibaldi, la politique. de. Palmerston 
et de Cavour, ont fait l’objet d'examens SE qui ont vive- 


ment passionné 1'auditoire. ` 


' Les cours de la Ligue Jeanne d A sé continueront par alit 
sieurs conférences de M. lè commandant de Fraville. Se) Les 
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L'ABONDANCE DES MATIÈRES NOUS OBLIGE A REMET: 


TRE AU PROCHAIN NUMÉRO NOTRE CHRONIQUE: : «.CHEZ 
-L'ADVERSAIRE », AINSI QUE LES RÉPONSES A NOTRE EN- 


QUÉTE : « LES IDÉES DE LA REVOLUTION SONT-ELLES D’ O. 
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La Franc- enz au 1Portugal ` 


ER 
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SC eet? 
Ce 
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a ? SES 


ën VAND de oâo “Branco a accepté, de Ventrevue que 
A VA nous avons rapportée, la mission de régénérer, en 
mA) H la purifiant,. administration portugaise,’ la Franc- 
ZA Maçonnerie comprit | que l’heure. des résolutions 
=> décisives ayait: sonné. pour, elle. Si. elle laissait le 
ministre: mettre fin, aux abus ; les, plus criants. et introduire un peu 
d’hônnêteté. dans les finances, la. secte, n aurait plus, désormais, 
pour combattre la monarchie, „le, prétexte: des réformes A opérer. 
D'autre part, les penis victimes de. ces. réformes allaient Être 
parasites E plus âpres et les SEN les. plus éhontés du monde E 
officiel. :Nécessité de sauvegarder), les, intérêts menacés. de , beau- 
coup de ses adeptes, d’éviter que le régime redevint populaire en 
se réformant, d'empêcher que le nouveau chef du gouvernement 
ruinat la propagande républicaine dans le pays, totit cela póussait 
quer. le. coup. de force, . elle commença A Je préparer, dës la Pn de 
l'année: 1906. . Pour, cela; elle : se servit de. l’ancienne organisation "E 
de la « Kate gd sur laquelle. nous allons donner. quelques 
| détails. EE DRE na oe A) ie, A | 
I est- daiis Jes traditions de la- Franc-Maçonnerie: d'être pru- 
dente; € est cette “prudence ‘qui fait’ qu’elle ne :s'est:janiais' com- . 
promise én corps dans aucuñ modvement révolutionnaire on 


braser les matériaux inflammables que sa sollicitude leur ESCH 
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ee “favora le, qüi exalte les 
agents tacle de ia ibi quí paralyse, par contre, la résis- 
tance possible, en substituant des gouvernants de Moine éner- 
gie à ceux qui eussent pu dompter le mouvement. Puis quand le 
fruit, mûyi de ła sorte, est à point, la Franc- Maçonnerie.-prélève 
dans son ;séin, quelques ‘individtialités. hardies;- ëllé. les groupe à 
bart, dans ühe société’ secrèté ‘dont: la: Révolution: violente- est-te 
but immédiat; elle leur: fait enrégimenter les jeunes, les enthou- 
“siastes, les ouvriers, tous.ceux dont la turbulence eut détonné 
dans l'atmosphère discrète et moîte des Loges et qui trouvent 


+ dans la société secrète nouvelle la satisfaction de leur ardeur. Et 
por : elle les lance à l'assaut... GR 


E? Le mouvement triomphe-t-11 eg Les. révolutionnaires, rouges 
Sa encóre de leuf Sang: et de celui: de'teurs victiniés,; n’ont pas eu le 
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E temps de songer à s'empárer des pouvoirs publics que la Franc- 
E Maçonnerie s’y est déjà établie en la personne de ses principaux 
EE «Chefs. Encore tout étourdis de la lutte, les insurgés sont. félicités 
Se Dë. cës gouvernants: iniptovisés quis” né “onnaissalont pas a la 
Lo veille, et qui recuéill terit les fruits deta victoire “sans. enrávoir: par 
SR gE les périls, ‘Les ‘Chéfs franics-Häçons de Passociatión: iasutrée- 
Hi os | fionneile S ictinent très bës devant fés notiveatix venus; et. Ate, 
et sent. e même respect EN leurs” adfiéténts disciplinés ¿Te dE, SCH - 
GM COTE. tout. ‘chaud, g’ achève eh: escamobtageé.. … (75): Mais; par contre, 
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(5): Un: joli: modèle de cette, opération. fous € est “donné par note Révo- 
Se? Lion de:.184& Le. plus gros effort de da. lutte avait été Tourni pa la 
e - 4 Société des Saisons Ds fondée par Barbès èt Blänqui. . Dr ce ent 2 = 
) d | Géi | A tistkes virént installer ‘à is * PLOtEL : te” VUE corame : embreg," ia 


` Gouvethemeit provisoire; Sef leurs Chefs, ten acclanant les: mots de cés 
- maçons, les’forcèrent à les accepter. De même, à Lisbonne, en Oütobie 
re tes. ‘Carbonari BORU virent les EESE „Théophile: Bragas P 
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Sur le champ de bataille franco-juif 


M. Lépine ` Cette pièce est avilissante l.. ` "- 
Un Abonné ` C’est ce que je viens de dire et l'on ma passé à tabac 1. 
égards et à la protection de votre police L... 


M. Lépine : Et pourquoi ca ?... 


. Pourtant j'ai droit aux 


L'Abonné ` Parce que je déserte Mossieu |... 


Supp'ément à la Revue Antimagonnique N° 5- 
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rendre: un peu plus impépulaire : le: pouvoir: dont: elle. A juré JA y 
po A GENE. aeb kei EE a : RE 

Ee type: parfait: de ces: Bssociations, révolutionnaires, filiales, de, SC 
$ e Frañc.:Magonrerie! et-:exécutrices de, ses: décisions, violentes a, SC 
: est: fourni: par da: “Charbonnerie: ni; (76) ;: Az 'épogne- OÙ Yambitien na 
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résistanges. locales Ar un. pet. | partout à à. Are encou- 0 
ragées «par: les Loges =— jusque: là; les- -meilleures. . auxiliaires. ade de 
` 1. Empereur des Français: La: Maçonnerie „allemande: donna nais- 
E sance ‘au Tugend’ Bint «dont la véritable histoite:eêt: encore.. A 
` écrire: IER Maconmerie italiewtñe, et súrtout-mapolHtaine; engendra | 
tá“ ChrarBoritetie Y. Ces": foies nouvelles" travaillérent a "abattre 
IER doiinifbnon Zerf, ‘Cobpérant : ainsi CR l’œuvré ` des dytastiés 
légitimes, ` ináis avec un but final tout “différend : où le vit Diet 
quand, les Français. Cha; ssés, le$. € arbonari, se. xetournérent g contre 


e souvérains qu: ls. avaient. contribué | à dé ivrer. et. entreprirent 
'tablir. partout. la. République. ;.. ER À 
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- Macón nerte révolutionnaire. ` | | ue 

za (7n La..u«,Charbonnerie »: française, date de 1828, A cette. époque, SW "e E 
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Pone se ‘mettre A 1 abri. re EE WE de a po! ice, peut-être. „aussi AER | 
gés d' une mission, spéciale, ils se rendirent, A Naples, où le. Carbonarisme =. S 
était en train. de. saper, les, bases : de Ja: monarchie des Deux-Biciles.. Par: — Ant 
l'intermédiaire derla. -Franc-Maçonnerie napolitaine, ils. furent : prômiptes ` ES 
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Paris. Ma LA avait été prégédé. par. Je: Fu, ro qui a avait A due i 
ques: membres sûrs, pour : d'entreprise. projetée; Ones; COonveque : rue: de. ln. 
Get, ALL. domicilé. de. l'étudiant. en, médecine- Bazard,; quisallait devenir. E 
le. grand homme, delate Charbonnerie o française. H. A avait: Lë, surtont ` — 
des. jeunes gens; hardis: ‘et - passionnés. :(Bychez Elottard;s Carial, Gois w 
jard, Sigond, de, Corcelle. fils, .  Sautelet, Rouen ainé: Limpérani;:tous ne 
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que c’est vers 1823 qu'apparurent au Portugal les wanes 


« ventes » de Carbonari. La Franc-Maçonnerie portugaise, pres- 


‘sentant la guerre acharnée que dom Miguel allait lui faire, avait 


organisé fortement, dans ces groupements, les étudiants, les ou- 


Sé Vtiers, les sous officiers’ et soldats sur lesquels elle avait action. 


e 


pour y Organiser le mouvement : Buchez, dans l'Est; 
| l'Ouest; ‘Schoeffer, dans le Midi. Partout la “Franc-Mäçonnerié locale ou- 


_ formés dans 1'Armée, se fondirent dans Porganisation | nouvelle; 


Je Cornité d'Action. présidé par Bazard, ét chargé d'organiser les coups 


nom et ses principes généraux d'organisation. | 
L'étudiant Bazard, qui devint, sans en avoir le titre, le chef véri- 
table du mouvement, dressa le plan de la société. Elle se composa d'une 


. Vente suprême, dont. firent partie tous les présents à la première réunion ` 


(et, par ‘la suite, le général La Fayette, Laffitte, Dupont (de l’Eure), 
Voyer. d'Argenson, Horace. Vernet, Manuel, de Corcelle père, Armand 


Carrel, Cavaignac, Jacques Koechlin, Mocquart, Mérilhou, Victor Cou- 


sin, Arnold Schoeñfer, Ulysse Trélat, Chaix d'et Ange). Chacun des 
dirigeants formant la Vente. Suprême organisa une Vente Centrale, com- 
posée de vingt membres au maximum et dont il fut le chef; les adhé- 
rents de ces Ventes Centrales prétaient serment d'obéissance A la Vente 
Suprême, dont ils ne connaissaient qu’un membre : celui qui avait fondé 
leur Vente Centrale. Chacun des membres d'une Vente Centrale devait 
ensuite fonder et diriger une Vente Particuliére composée aussi, au 
maximum, de vingt carbonari, qui prêtaient le serment d’obéissance 
aveugle à la Vente Suprême inconnue. Tout carbonaro payait une coti- 
sation de 1 fr. par mois et s'engageait à se munir (avec le. secours de 
association, s’il était pauvre) d'un fusil et de 25 cartouches. Sous peine 


de mort, il lui était défendu de changer de Vente. sans l’autorisation des 


chefs suprémes, ou de s’introduire dans une autre Vente que la sienne. 
-De cette .manière,. la trahison possible d’un adhérent ne. pouvait avoir 
d effets décisifs : ïl, lui. était possible de. livrer à la police les noms des 
membres de sa Vente, mais il. ignorait. tout, du reste de l’organisation, et 
surtout de la Vente Suprême, qui, par ce moyen, resta toujours incon- 


Soit grande prudence des ` fondateurs de la « 'Charbonnerie »,' soit 
insuffisance de la police royale {gui comptait, d ailleurs, beaucoup de 


arr dn 


sotupcón — bien que ‘beaucoup ‘dé réünions de Ventes eussent lieu dans 
des chaïiibres meublées d'étudiants. En quelques mois, “on compta à 
Paris eo Ventes en pleine activité, formant près d’un millier d'adhérents. 
Trois membres de la Vente Supréme furent alors énvoyés , en Province 


Dugied, ' dans 


vrait' le: Chemin auz envoyés, les aboúchait over les FF. les plus éner- 


_ giques, leur. indiquait, en dehors des Loges, les ' personnálités à s’atta- 


cher! Certains groupes secréts, à téndances bonapartistes, -qui ‘s'étaient | 


dans 


en deix ans, il y eut en France un millier dë Ventes, comptant. au móins 


quinze-mille Carbonari {chiffre qui est ‘considérablement grossi par. cer-. 


o tains dee historiens de la’ sécté). A Paris; la Vente: Suprême (qui avait, 


op Ia vu, 'óuvert són sein à quelques pañiementairés ` et financiers, et dont 
La Fayette était le chef nominal) s'était subdivisée en quatre sections : 


Les Carbonari furent l'élément le plus. actif des agitations. révo!u-. 


tionnaires. du Portugal, :de.1823.à 1834;. décimés. par, la, guerre | 


civile; proscrits et Genee anéantis à ¡IPIBsIcnts: reprises, . ils se. vgl 


H ` 
D “ l . 


de foros. les Comités de lArmement, du Recrutement et des Finances. 
Le gouvernement. royal dormait en paix sur cette poudrière:.. 


Le 2 Janviér 1822, lé Carboñarisime était déjà ‘assez fort pour oiga- 
nisér le coup de main de'Bèlfort, que la ‘plupart des garnisons d'Alsace" 


et de Lorraine, peuplées de Ventes militaires, étaient prêtes à appuyer: 


L'entreprise manqua: à cause des indécisions de La Fayette; maïs, grâce: 
à l’organisation :carbonariste, et bien. qu’il y. eut eu. commencement, 


d'exécution, on me put découvrir. qu’un nombre infime: de conjurés. Puis, 


ce es l'affaire des: Quatre na de Ja Rochelle ea mbre 1822), | 


PC 


enfin, quand peo la Monarchie légitime, c'est KF? 


deux « inventeurs » de la Charbortnerie Française, qui arbora sur: Tes 
Tuileries le drápeau tricolore. - | 


La Charbonnerie se: survécut, sous le règne de Louis Philippe, Grs: 


diverses: sociétés secrètes (la «Société: des Droits de PHomme, la Société 


des Families, la Société des Saisons) où se groupèrent les. répub'icains. 


Le principal organisateur de ces sociétés, qui se succédèrent en se perfec- 
tionnant, fut Martin Bernard, disciple et successeur de Bazard (qui était 


mort en 1832, après avoir versé dans le socialisme humanitaire du | 


P. Enfantin.) ll était entouré de Barbès, Bianqui, Albert, Grandménil, ` 


Caussidière, Lagrange et Flocon. Voici un aperçu de l’organisation de la : 


Société des Saisons, là dernière en date, qui prit ùne part décisive A'la 
Révolution de ‘1848 : L'unité de formation ‘était la: « Semaine » coipo= 


sée de .six membres et commandée: par un «:dimanche:»;-quatre « semaj- 


nes: »: formaient: uni iw mois »:.sous. le commandement : d’un :« Juillet ». 


Trois « mois », groupés en d'Saison »,.avaient au . dessus .d'eux. um.. 


«printemps, ».. Une.« année », qui comptait quatre «:saisons »,, obéis.…. 


sait. à, un « agent révolutionnaire » et EE en tout, cadres compris, 
353 hommes. 


| Mieux disciplinée encore que je Cátbónarisme, la Société des Saisons | 
fut moins nombreuse : 


elle. Dë. „pompte, moe plus de 3.000 adhérents,. 
Dein jour et sur la voie publique, sans que la police s’en doutat. Dans 
ce but, ils choisissaient une longue rue coupée parun grand nombre de 
voies _transversales; ce, fut le plus. souvent la fue Saint-Honoré. Une de” 
ces rues transversales était assignée à ‘chaque « mois », dont les « se-' 
maines nm s'échelonnaient à que: -que | distance les unes des. autres, de: 
préférence chez des marchands de vins. À 1 entrée de cette rue se tenait 


le K juillet, ». Partis d’un bout de la grande rue, l'état-major de la So. 


ciété croisait aingi chaque « juillet H qui lui murmurait au passage, le, 
chiffre des hommes présents dans son, « mois De Ces. revues, qui pas- 


WM) 


La e dë du 12 Mai, 1830. (Consult. | JEAN. WILT, Mémoires 


1830 | 
5 oubert, un des 
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| foïmièrent toujours.” Bt: ¡sine :rentrérent: vraiment; dans: "ordre! 


qu'après : da pre: dé dom: Miguel; quand la: Franc Maçonnerie, : 


- “assürée ‘du trionvphe; n’eutplus-besoin::de "Goes :troupes turbulentes 
=. et donna à leurs chefs le signal du licenciement. 


„Celui-ci, toutefois, ne fut pas absolu. Il est dans les traditions 


E maçonniques ‘de De jamais” ‘mettre complètement” fiñ à léxisténce” 


d’une organisation, filiale où, d'ub. rite, ayant un, ‘büt “particulier : 


- L objectif.. qui, avait. provoaué Ja création,de ce. rite. ón, de cétte, 
Dale estl- atteint.» l’organisation est-elle, de Ce. chef, momen., 
Ech tanément sans:objét ?.i. On:-la:laisse o. tomber en sommeil: »,. POUTI 


employer “une: expression magonnique qui -dit merveilleusement; 
Ce du elle vétit dire: Mais ‘on-a soin: de conserver un: 1noyau déin 
quelques Gétibres qui perpetuerónt; ‘dans Te! silence, tes: traditions 
dé association disparue, et sé reCrutetont à petit bruit dé: généra-' 
tion en génération. Viénne ensuite telle ' cifconstance, vingt ou” 
cinquante. aus Ris. tarda. gyi, Ferde te nécessaire la résurrection dé | 
` l’organisation dispersée, et la Franc Maçonnerie, D aura qu GE KI 

gue.à faixe;aie.noyau;permangnt..sera: lá, prêt à se. transformer en 
cadresitout instruits,.et-illui suffira; d'un ¡an ou. Led de recrut 
ment: Antensif- “pour: Tallier: une! nouvelle: armée..: : ES S 

Oest och "qui, est nO O la A Martiniste; entrée i 

kee A 'auélétés, jirémbres, tecriflés ävec soi, “ar peri e 
júsqw' ën. 1801, où ‘sa réapparition. fut jugée utile; ui étüdiant en. 
médecine, Gérard Éncausse, (Dr, Papus) Ja. réorganisa “alors, et en. 
fit une, des. plus. redoutables, forces, de la Révolution internatio-: 
nas ek est aussi Ce; qui. est arrivé pour. les; ‚Carbonari portugais : 
om ne: les licencia: jamais. complètement. y et.la Haute. Maçonnerie 
eut soin de maintenir la: Loge, symbolique Jeune: Portugal, avec: 
laquélle Mazzini Tt on moment en correspondance,” et: qui est. 
Testée jusqu'a nos jóurs la gardienne dés aréhivés et: Gg traditions: 
de la, D .Charbonnerie » portugaise, (78). se 


“secrets; Chris N6, Les Cotuau Sun we ns 
bôharisthé: ULYSSE” "obt, ‘Souvénirs.) ‘ No DE. n 


(78). ne" faut” ‘pas’ “confondré (comme font! faït nós infiere pa 


| siene) SES Loge jee Portugal" avec "la Haüté Vente” ‘des: Cäfbonari portu- ~ 


gais. Cés: deux 'organisatións ‘sont 'distinètés. "Lë Loge Jéunè” “Portugal; 
qui né fut jamais dissoute, est Porganisme conservateur. dé la*« Char-” 
- bonnerié-»;elé: exercé un pouvoir” doctrinal; mairitiént ‘tes’ traditions de” 
l'Ordre ët nõmme “aux grades supérieurs 7 ci est A Peu près: le rôte dü“: 
Grand: Côtège: dés Rites: dans: la ‘Frañe-Maçonnerie française. La Haute” 
Vente: réorganisés ` en” ‘1895, a Ia charge de Padministration matérielle.. 
‘C'ést‘un peule Conseil de l'Ordre. Biénenténdu, ces” 
assimiations te Sont “qu’äpprokimativés, ' car CN discipline de fer” du Car” 
“boñarisiie, lisélétiient des “inembrés' par “petites' fractions de quelques 
individus,’ le isérment: dWobtissance ` “aveugle” A ‘des chefs ` ineohnus, sont ” 
| dés ‘choses ‘très différéntes dés mæurs de "le Mäçonñerté ‘bourgeoise, i 
el ett ffançaisé ‘ou pértugaisé: En fait, cest Jä Loge Jeüne Portu- 


et et et Et eu ee OT e dee AECH e Lab 
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"gin 1898, “quánd din: Carlos : épbridit > ‘aux troubles dë "Portón: ME 
par, üne réformé: des Cortès dans Je sens" autotitaire dont nous") - 
avoñs ‘parlé, la réorganisation des : Carbonari” “fut: décidéé': et: és? . 
membres de la Loge ‘Jeune Portugal formètent üne Haite- Venter: 
et quelques Ventes patticulièrès. C'était - une’ précaution ` prise 
pour lavenir, plutôt qu “une lévée de boucliers sérieuse; et: lë: trest.. 
crütement :des conjurés: he fut pas poussé activement: La secte, à 
cette époque, n’en était encore qu’à la préparation des esprits, 
pat: la, création de journaux. républicains, de :sociétés phil harmo- 
nigues et. de secrétariats. du Zem ze Dar la, diffusion. de dibelles, 


vn "os 


milliers E SEN le marquis de he CO “Mais LE 
réapparition du Carbonarisme indiquait qué le temps était proche 
où Ces procédés de sape Soürnojse feraient place à attaque «de: 2 
vive forée. ` E D. 
Renchérissant encore ‘sur ‘les EE deg ` anciéns' Carte, d 
nari; les “membres de la Loge Jeune Portugal ‘avaient résolu de 
sectionner ‘à 1extréme leur” organisation, de: manière -qu’une inss 
discrétion ne put livrer aucun: renseignement vraiment utile: sur - 
l’ensemble, et .les forces du mouvement. En conséquence, 1'unité 
de formation ne fut plus,..comme A l’époque mazziniste, la. Vente. | 
de 20, membres, mais le Canteiro (chantier) comopsé de 5 mem- 
bres, seulement. Cette précaution, ` qüi paraissait ‘bien: inutile en., 
1805, où la sécurité dù Pouvoir était profonde, mit plus tard les? 
Carbonari a Pabri de la police de Joáo Franco : 2 niälgté toute Son * 
activité, célle-ci ne put mettre la main qué sur des groupes "infi: * 


mes, et r association he, fut jamiais sérieusement menacée dans go | 
existence. o 


reus 


ise un aperçu de sa constitution. assez. compliquée : ER os 


KE 


sav! qui est f’âme di Cafbonarisme' portugais et qui: inspire la - Haute”: sr 
Vente: élleimême: - c'est Gär cette Loge que la FrancMaconnerié: òrdi * 
naire “exerce'une action décisive sur: la:« Charbonnerie a. en ‘apparence: 
indépendance. Le Vénérable de la Loge Jeune Portugal est: Je br" Antosi 
niè Maria da. Sïiva, «dont. la. Révolution a fait. un: directeur. des Postes; le - 
président de la Haute. Vente: est, un officier d "administration dela Marines. E 
sident de la Haute Vente est un officier d'administration de la Marine, NW 
Penseigne Machado Santos, qui a commandé les rebelles au: cours de ` 
l'insurrection ‘d'Octobre dernier. Ces deux carbonari ont un. rang égal; > 
ils reconnaissent pour Grand-Maître de la « Charbonnerie ». portugaise al 
Le F + Luz Almeida, dont 1'autorité s "exerce A la fois sur la Loge Jeune e 
Portugal et sur la Haute Vente. Let: Luz A iméida (qui s’est contenté,” 
dáns 19 turge des places, des fonctions dé ‘bibliothécaire de la ville de : 
Lisbonne), a été l'organisateur patient et habile du Carbonarisme, cor. 
me l'enseigne Machado | Santos en fut homme de main. `, 

79)" Cé roman'*rééditait contre” La reine Amélie lês accusa: ón GH 
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composé de quatre rachadi ores, ou 'bácheronsi 


See 280 — 


- pratiquait. un: rituel intérieur), Ja direction active revenait à. la 
Haute Vente, présidée, par. l'enseigne Machado Santos et. dont le 
chiffre ‚total; de, membres ne. dépassa jamais. quarante. Chacun den 
_ membres «dela Haute. Vente. avait la, charge, de diriger , utie. on 
eux, Ventes. particulières; dont l'effectif. complet était de 229. 
- hommes, répartis- et hiérarchisés comme. suit : 


ES D 


¿Als - Le menire: da la ada ds o dirigeant la Vente Parti- 
culière: ii ee 


d Se? 


E Teur’ transmettait les' ordres de VArsopage i invisible. ‘7 


e Ces quatre ` ‘maîtres sublimes » étaient chacun le chef 
d'un e Cabane », ou sous-groupe. La « Cabane » se composait 
de quatre « maîtres » qui reconnaissaient le « maître subli ime » 
- pour le, délégué de l’autorité supérieure inconnue. 


| T 
2 H 


"Di Chacun des quatre «. maîtres. » formant. la. A. “Cabane. ». 
avait. la. direction. d'une choca: (ou: réduit), composée de quatre 
«€ Pre mn quí lui: devaient. la .:même..obéissance aveugle. .: 


E: = ‘Enfin chaque ‘« aspirant ÿ»''cotimandait un o c chantier d 


Le. membre. délégué par Ta KI ate Vente à la direction' d'une : 
Vente particulière était donc ' passivement' obéi par 4 « maîtres 
sublimes » (les. seuls qui, ‘dans la Vente, connussent son identité), 
16 D maîtres », 64 « aspirants » et 144 E búcherons », Soit, att.” 
total, 228 hommes (86). Chaque . « ‘chantier » ignorant les « chamo 


tiers » voisins, chaque gradé n’étant renseigné' que sur les homnies" 


_ placés sous ses ordres, et n'étant personnellement connu qüe de 
_ ses subordonnés immédiats, les : risques A Courir étaient réduits au 
„minimum : les’ révéla ions d’un « bücheron ` » pouvaiént' ' livrer 
tout au bits ses trois cainarades ‘et Son chef; celles d'un d ‘aspii 


FL rant. X cọmprọmettaient, dix hommes en, tout;, quant aux grades. 


supérieurs, les choix furent faits. avec tant. de prudence, qu'aucune: 
Indiscrétion:.ne.se produisit jamais, La menace d’assassinat, d'ail. 
leurs; était suspendue: sur la:tête de: tous, en cas de bavardage. 


.- possible.” Quant à la surveillance: dela: police, elle était: impóssic: 


ble: CH établir SOT de brèves réunions de: > personnes," ‘toujours’: 
Re f- NEE A E riin 


+ 
pig 


Been comment, Sur. un 2 es ‘Carbonari ‘furent Tee a des. 
Compagnies parfaitement disciplinées aux troupes du gouvernement, 


que, la Surprise ` et la désertión _paralysèrent. Unité. du commandement, 
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les mémes, qui se tenaient n'importe oú, sur la voie publique, . 


dans un domicile privé, dans un café, ou au cours d'une partie . 
de campagne. Il eut failu en arriver à suspecter tous les Portu- . 


gais qui entretenaient ensemble des rapports amicaux (81). 


En constituant cette armée habilement dissimulée, la Franc- 


Maçonnerie désorganisait, du même coup, les forces de résistance 
du pouvoir royal : en effet, la propagande carbonariste fut diri- 
gée activement sur l’Armée et la Marine et ne tarda pas à amener 


l’affiliation d'un grand nombre de sous-officiers et de soldats; beau- 
coup d'officiers même furent gagnés. Imitant en cela les Carbonart ` 
de 1820 et de 1830, la Haute Vente portugaise créa des Ventes ré- 


servées aux militaires; elle mit les officiers à part, dans des « chan- 
tiers » spéciaux, pour ne pas les exposer à la camaraderie com- 
promettante de leurs hommes; mais elle obligea ces derniers à sa- 
luer tous leurs supérieurs indistinctement d’une façon particu- 
lière, différant imperceptiblement du salut réglementaire. Les 


soldats ignoraient ainsi si le chef qu’ils saluaient était carbonaro, ` 


mais l’officier affilié était immédiatement renseigné (82). 

A l’époque où Joáo Franco arriva au Pouvoir, cette organisa- 
tion n’était encore qu'ébauchée et le Carbonarisme comptait A 
peine un millier de membres. La crainte inspirée à la Franc Ma- 


connerie par le ministre fit háter le recrutement des émeu.iers et 
les préparatifs de guerre civile. 


énergie des cadres, obéissance passive des so'dats, tout ce qui fait d’or- 
dinaire la supériorité du Pouvoir, tout cela se trouvait à Lisbonne du 
côté de l'insurrection. 

(81) Des carbonari qui faisaient partie dd mémes régiments de la 
garnison, qui servaient sur les mêmes navires, ou qui travaillaient côte 
à côte dans les mêmes bureaux, ne surent qu’ils étaient « primos » 
(« cousins », noms que les carbonari se donnent entre eux) que le jour 
où l'insurrection éclata : ils faisaient partie de « chantiers » différents 


de la même Vente... Aux avantages, indiqués plus haut, de op mode: 


d'organisation, il faut ajouter celui-ci : que les adhérents, étant dans 


Pimpossibilité de se rendre compte de l’importance numérique de la con- 


juration, eurent une confiance enthousiaste dans les déclarations de leurs 
chefs. C’est peut-être ce qui a amené le Grand-Maítre des Carbonari 
portugais, M. Luz Aiméida, à essayer d'impressionner aussi le public 


par ses exagérations; il a affirmé à M. Jules Sauerwein, dans une inter- _ 
wiew publiée par le Matin (22 Janvier 1911), que les Carbonari portu- `. 


gais sont au nombre de 0.000... Rappelons-nous que nous sommes en 
q 
Portugal, pays où l’on dit, non pas « mille cavaliers », mais o 4.000 


pieds de chevaux »; en fait, il semble bien que le nombre des carbonar. ` 


portugais. ne dépasse pas 8 à 9.000 hommes, ce qui est, d’ailleurs, déjà 
considérab'e. 


(82) M. Luz Alméida, dans son interwiew avec M. Sauerwein, s’est 


servi de cette particularité pour essayer de prouver que les Carbonari 


n'ont pas voulu « attenter à la discipline militaire ». Singulière préoccu- 


pation de la part des hommes qui ont soulevé une moitié de l’armée con- 
tre l’autre, qui ont fait massacrer plusieurs centaines d'officiers et de 


Soldats fidèles, et qui ont bombardé le palais de leur souverain. 
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ÓN Dictature et Régicide 

fs ` Le nouveau chef du gouvernement s'était mis résolument à la 
2 besogne. Après avoir, suivant la tradition, dissout les Cortés et 

ZG convoqué les électeurs, il tint à ces derniers un langage ou Us 

vr pétaient guère accoutumés à entendre : «. Je ne vous promets », 

« leur dit-il, « ni places, ni faveurs, ni travaux, ni chemins de fer. 
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ki. ale ne vous promets rien que de faire régner l’honnêteté dans 

Et. o l’administration publique ». Ces paroles furent accueillies favo- ` 
2 ft: rablement par les catholiques (qui s'organisaient plus sérieuse- 
K ment chaque jour et commençaient à fonder des journaux à fort 
7 tirage), par les légitimistes, soucieux avant tout de probité, par 
pe les propriétaires fonciers et le monde du commerce. Mais les « ca- 
5 à. ciques » furent loin de s'associer à cet état d'esprit; et, comme les 
E E Élections dépendaient d’eux, ils firent élire une Chambre hostile 


GC au ministère et composée en majorité de Progressistes, c’est à 
5 x : - dire de membres du parti le plus effrontément budgétivore. 

SÉ Cependant, les débuts de la Législation furent très calmes : la 
F5. plateforme choisie par Joáo Franco, « Honnéteté et Liberté », ne 
: 1: permettait guère qu’on lui fit une opposition de principe; il fal- 


d SE lait l’attendre aux actes pour tenter de le renverser. De son côté, 
ho GC 


Vo, le premier ministre était momentanément satisfait d’avoir fait 
E entrer au Parlement, malgré les « caciques », un certain nombre 
d'amis de sa politique. Il calculait que deux années de gouverne- 
ment lui permettraient de fortifier le parti des Réformes, de dé- 
truire J’omnipotence électorale du « caciquisme » et de faire enfin 
_des élections qui briseraient le cadre des vieux partis. La question 
était donc de vivre deux années, et c’était pour cela que Joáo 
Franco avait exigé de dom. Carlos la promesse d’être soutenu jus- 
qu’au bout contre l'hostilité du Parlement, et de gouverner au 
besoin sans Parlement. 
i Il fallait cependant aborder Pexécution du programme minis- 
tériel : Joáo Franco commença son œuvre (le 20 Márs 1907) par 
-. une réforme profonde de la comptabilité publique. Nous avons 
= indiqué précédemment (83) quels vols de toute espèce cette comp- 
ge. .  tabilité cachait : exemption d'impóts injustifiées, traitements 
‘x . payés à des fonctionnaires décédés, multiples titulaires pour un 
même emploi, ou cumuls de sinécures fructueuses. Tout cela fut 
compris par le ministre dans un vaste coup de bálai, qui atteignit 
toute la clientèle électorale des vieux partis. Le Budget s’en trouva 
 délesté d'autant, mais des clameurs furieuses s'élevérent du côté 
des lésés, qui sommèrent la majorité de la Chambre de venir à leur 
. secours.. Celle-ci, qui ne demandait qu’à les entendre, mit à piu- 
- sieurs reprises le ministère en minorité (avril 1907). ` 
WE heure était venue pour Joáo Franco de tenter l'aventure qu’il 
. méditait. Il exposa son plan à ses collègues : dissoudre la Cham- 
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(83) Voir la REVUE ANTIMAÇONNIQUE de Janvier, note 68. 
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bre; s'abstenir d'en convoquer une autre dans le délai de trois 
mois prescrit par la Constitution; profiter de ce répit pour réaliser, 
à coups de décrets, les réformes combattues par les politiciens et 
pour organiser fortement le parti réformateur; puis, l’œuvre ache- 
vée, la faire juger par les électeurs, débarrassés du joug des « caci- 
ques », dont l'influence cesserait dès qu’ils ne disposeraient plus 
de la manne budgétaire. Le ministre ajouta que ce plan avait la 


pleine approbation du roi, qui s'était engagé à en aider exécution 


de tout son pouvoir. 


Le cœur faillit à plusieurs des collaborateurs de Joáo Franco, 
qui préférèrent rendre leurs portefeuilles plutôt que de risquer une 


pareille entreprise. Sans se laisser émouvoir par ces défections, non 


plus que par les clameurs des parlementaires, celui qu’on commen- 
çait à appeler « le Dictateur » passa outre : le 10 mai 1907, il 
prononça la dissolution de la Chambre et annonça qu'il ne convo- 
querait pas les électeurs avant que la situation politique lui parut 
améliorée. | | 


Rien ne peut donner une idée de l’effervescence qui se mani- 
festa alors dans le royaume. La concentration des vieux partis 
s'était faite autour de l’assiette au beurre menacée, et leurs im- 
précations montaient contre le trouble-fête; en même temps, la 
Franc-Maçonnerie, comprenant qu’une partie décisive se jouait, 
mettait toutes ses forces en action contre le ministre; elle le faisait 
vouer à l’exécration publique par la Presse portugaise, qui est en 
grande majorité maçonnique; elle multipliait les « meetings » 
incendiaires et poussait activement le recrutement des Carbonari. 
En même temps, les agences maçonniques et juives, qui font l’o- 
pinion de la Presse mondiale, télégraphiaient dans toutes les direc- 
tions les nouvelles les plus alarmantes : le Portugal était aban- 
donné à la dictature d’un névrosé, qui faisait courir les plus grands 


périls à la sécurité de tous, la prorogation des Chambres était un- 


attentat inouï, la Terreur régnait dans le pays (84). 


(84) Pour juger la bonne foi de ceux qui tenaient ce langage, il faut 
se rappeler qu’à ce moment aucune arrestation d'agitateur et aucune 
échauffourée n'avait encore eu lieu depuis que M. Franco était aux af- 
faires — alors que, sous les ministères précédents, tant Progressistes 
que Régénérateurs, de nombreux conflits sanglants s'étaient produits 
entre l’armée et le peuple. Quant à la prorogation des Chambres, dans 
deux circonstances antérieures, les ministères Hintze Ribeiro et Luciano 
da Castro l’avaient soliicitée du roi, sans l'obtenir il est vrai : leurs an- 
ciens partisans n’en étaient que plus violents contre « le Dictateur ». 


> + a D A a 4 M 
L agitation contre ce dernier revêtait un caractère nettement macornni- 


que : le 1% Mai 1907, par exemple, eut lieu à Lisbonne une manifesta- 
tion républicaine à laquelle 30.000 personnes prirent part. Le Diario de 
Noticias, un des journaux de la secte, reconnut que cette manifestation 
avait été préparée par les Loges. 
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-L'agitation, qui d’abord m'avait visé que le ministre, ne tarda 


8 pas à atteindre le roi. Celui-ci, fidèle à sa parole, laissait sa pleine 


liberté d'action à Joáo Franco, et répondait sommairement aux 
députations qui lui étaient envoyées pour demander la convocation 


des Chambres : « Je ferai part de vos cbservations à mon gouver- 


nement ». Quand il fut avéré que dom Carlos n’interviendrait pas, 


-son nom fut associé, dans les malédictions journalières, à celui du 


« Dictateur », et la Presse maçonnique monta contre le souverain 


| le scandale des « avances à la Couronne » (85). 


Cette fois, le ministre perdit patience. Sa police lui transmet- 


- tait, d’ailleurs, sur la gravité du mouvement, les détails les plus 


inquiétants : non seulement les meetings républicains agitaient 
profondément la population ouvriére, mais encore des conciliabu- 


(85) Un tapage mondial a été fait autour de cette question des o avan- 
ces. à la Couronne » et il n’est pas un petit journal de sous-préfecture 
qui, sur la foi des grandes agences juives, n'ait publié que le roi de 
Portugai avait abusé de son autorité pour piiler les finances de son pays. 
La vérité est beaucoup moins dramatique. La liste civile du souverain 
portugais, telle que lavait fixée la Constitution de 1824, était très fai- 
ble. Ee fut réduite encore quand, en 1867, dom Luiz Ier en abandonna 
une partie pour aider le pays à rétablir ses finances. Sous dom Carlos Ier 
elle était devenue de beaucoup insuffisante pour faire face aux charges 
de la Couronne, qui comprenaient notamment les dépenses d'entretien 


- - de plusieurs palais royaux, joyaux historiques des plus précieux, mais 


des plus coûteux. Les œuvres de bienfaisance de la reine Amélie absor- 
baient aussi de grosses sommes, En vain, la famille royale avait-elle 
réduit ses frais de représentation (au point que le peuple de Lisbonne 
critiquait vivement sa simplicité de vie, qui ne favorisait pas la prospé- 
rité locale) : il avait fallu en venir à demander au Trésor des avances 
sur la liste civile des années à venir. 


11 résultait de tout cela une situation humiliante pour le roi, et le mi- 


- nistre voulut y mettre fin : par décret, sans augmenter la liste civile, il 


dégreva la Couronne de certaines des charges qui, jusque-là, lui incom- 
baient, et donna, (ce qui se fait chaque jour en matière financière), un 
effet rétroactif à cette mesure. C'était, en fait, libérer le roi ES sa dette 
envers le Träsor. 

Il était impossible de contester le bien fondé du nu inter- 
venu; mais la presse maçonnique eut soin de se rabattre sur la forme : 
« Un décret royal avait annulé une dette royale ! dom Carlos volait la 
Nation ! » tel fut dès lors le leit-motiv des polémiques, qui discréditè- 
rent profondément la monarchie auprès des Âmes simples. Après la 
Révolution, le règlement des avances à la Couronne devint un chef d’ac- 
cusation contre Joáo Franco : on le taxa de concussion (!) et on le fit 
arrêter; mais le tribunal devant lequel il fut traduit ne put que recon- 
naître la parfaite correction de Popération effectuée. Furieux du juge- 


ment, le gouvernement maconnique envoya les juges trop scrupuleux 


dans la «olonie chinoise kle Macao. Quant à Joáo Franco, on essaya de ` 


_ Je faire massacrer sur les marches mêmes du Palais de Justice, et il 


n’échappa que par miracle aux révolutionnaires ameutés. 


les mystérieux lui étaient signalés, un recrutement révolutionnaire 


s'effectuait, à petit bruit, dans l’armée et dans la flotte, des dépôts 
de fusils et de cartouches, des fabriques de bombes avaient été si- 
gnalés en divers endroits. Faisant cause commune avec les pires 
agitateurs, certains conservateurs, lésés par les réformes, appe- 
laient de tous leurs vœux quelque coup de force (86). Pour lutter 
contre ces préparatifs de révolution, Joáo Franco n’avait que la 
bonne volonté royale : il s’en servit. Un décret réglementa de ma- 
nière restrictive la liberté de la presse; les réunions publiques orga- 
nisées par les républicains furent interdites; enfin, une instruction 


criminelle fut ouverte contre les groupements de carbonari, dont 
on devinait l’action plus qu’on ne la voyait; des perquisitions mui- 
tipliées permirent de mettre la main sur quelques dépôts d’armes 


et d'arrêter quelques affiliés, tous malheureusement appartenant 
aux grades inférieurs. 

Les conspirateurs, maintenant victorieux, n’ont pas encore 
jugé à propos de révéler quels étaient leurs desseins à la fin de 
1907, et sans doute ne connaîtra-t-on jamais la vérité exacte sur les 
trames qu’ils avaient ourdies à cette époque. Certains indices per- 
mettent toutefois de croire qu’ils méditaient tout à la fois l’assas- 
sinat de la famille royale et celui du premier ministre, qui eussent 
coincidé avec une prise d'armes générale des Carbonari. C'était 
l’époque où le F’. Magalhaés Lima, Grand Maître du. Grand 
Orient Lusitanien, qui avait jugé prudent de passer la frontière 
dès la nouvelle des premières perquisitions, annonçait dans un 


banquet organisé en son honneur que de graves nouvelles allaient - 


arriver du Portugal, et buvait d’avance « à la République portu- 
gaise. » (87). 


Le secret du complot n’était pas si bien gardé que quelques ` 


échos n’en fussent parvenus aux oreilles du premier ministre. I 


(86) C’est à cdtte époque que M. Hintze Ribeiro étant mort, M. de 
Vahena, qui lui succéda à la tête du parti Conservateur, n’hésita pas à 
écrire : « Cela finira par une révolution ou par un crime ». C'était faire 

appel à l’assassinat du ministre; la * Franc-Maçonnerie devait frapper 


plus haut encore. 


(87) Fin Novembre 1907, le P: Magalháés Lima fut reçu en grande 
pompe par les loges Cosmos et Garibaldi, de la « Grande Loge de 


France ». A la ‘Loge. Cosmos (l’une des plus importantes du rite écos- 


sais et dont le Vénérable était alors le juif Mosés, membre du Conseil 


Fédéral du rite) l’ordre du jour de la « tenue » était ainsi rédigé : « Le 
Portugal. Décadence de la Monarchie. Nécessité d’un régime républi- 
Cain, L'avénement de la République 1... » | 

De son côté, le E: Bernardino Machado, aujourd’hui membre du 
gouvernement provisoire, et alors président du Directoire républicain, 
déclarait publiquement, sans quitter Lisbonne : « Nous « | 


SC | emp'oierons. 
action directe dès que ce sera opportun ». 
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est. avéré qu’à la fin de Novembre 1907, celui-ci était avisé qu "une 


` explosion révolutionnaire allait se produire sous quelques semai- 
‘nes. Pour ôter à l'agitation son prétexte le plus sérieux, il lança 


alors l’ordre de convocation des électeurs pour le commencement 
d'Avril 1908 — ce qu’il pouvait faire sans danger désormais, les 
collèges électoraux; travaillés, permettant d'espérer une majorité 


` réformiste. Quelques mois encore, et le « Dictateur » rentrait dans 


la légalité constitutionnelle, ayant accompli le programme de ré- 
formes que chacun avait d’abord considéré comme irréalisable. 
Cela, l’ennemi invisible ne pouvait pas le permettre sans s’a- 
vouer vaincu. Il fut donc décidé dans les conciliabules de la secte 
que le grand coup serait frappé avant que le mois de Janvier s'a- 
chevat, avant le retour au régime constitutionnel par conséquent. 
La nuit du 27 au 28 Janvier fut choisie pour la prise d'armes, Ren- 


- seigné par sa police sur l’imminence du danger, Joáo Franco de-. 


manda à la famille royale d'aller passer un mois dans une de ses 
résidences d’été, à 48 lieues de Lisbonne, et il se prépara à tout 


événement. 


Nous avons déjà dit que Joâo Franco connaissait mal le rôle 
exact joué par la Franc Maçonnerie dans la poussée révolution- 
naire qui se manifestait; la présence de francs-maçons à la tête de 


Ce mouvement lui paraissait le fait d'initiatives isolées. Un vaste 


coup de filet, qui eut vidé les Loges, aurait paralysé la Révolution; 
mais, pour le donner, il eut fallu être renseigné sur la Franc Ma- 
connerie, son but et ses procédés d'action : nul ne l'était alors en 
Portugal, Les Carbonari, eux, étaient connus pour des ennemis 


- déclarés et la principale ressource d’une insurrection possible; 
_ mais le mystère de leur organisation n'avait pu être pénétré. Bref, 
le « Dictateur » ne possédait qu’un seul renseignement précis : la 


date pour laquelle on préparait la prise d'armes, et cela lui suffit 


Dour porter à l’adversaire les coups les plus dangereux. 


+» 


A défaut de preuves formelles contre les conjurés, Joáo Franco 
possédait, en effet; des renseignements fort complets sur les per- 
sonnalités de toutes classes qui favorisaient le mouvement, depuis 
certains pairs du Royaume, comme le Pi. comte José d'Alpoim, 


‘ jusqu’à des universitaires comme MM. Affonso Costa et José d’Al- 
. méida (aujourd’hui membres du gouvernement provisoire) et jus- 
= * qu’à des carbonari ouvriers, orateurs de réunions populaires. Sans 
>. savoir quel rôle chacun d’entre eux pouvait jouer dans le complot, 


on pressentait qu’ils devaient en tenir certains fils. Les arrêter 


simultanément et à l’improviste, c'était donc paralyser, pour un 


certain temps, le complot lui-même et courir la chance de décou- 
vertes intéressantes. Le 27 Janvier furent opérées, à la fois, une: 
cinquantaine d’arrestations, et la liste en avait été dressée avec 
tant de bonheur que la moitié portèrent sur des carbonari qui de- 
vaient jouer un rôle dirigeant dans la révolte de la nuit suivante : 
deux des principaux chefs furent même arrêtés (88). 


(88) Chez deux des personnages arrêtés on trouva des fabriques d’ex- 


EE 
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Ce coup d'audace du pouvoir, qui permettait de le croire mieux 
renseigné qu'il n’était, la perturbation apportée au fonctionnement 
de la machine carbonariste (merveilleuse, on l’a vu, mais complexe 
à l'excès), l’impossibilité où furent les conjurés de changer en 


quelques heures leurs dispositions, tout cela jeta les révolutionnai- 


res dans une confusion inexprimable. Le plus grand nombre, se 
croyant trahi, ne bougea pas; les autres allèrent tout de même aux 
postes indiqués et eurent avec la garde municipale et la police des 
conflits promptement terminés, enfin le coup de main qui devait 
être tenté contre Joâo Franco lui-même se heurta à une garde soli- . 
dement organisée autour de son domicile. Quand. parut l'aube du 
28 Janvier 1908, la Révolution avait complètement échoué. 

Sans perdre une heure, et profitant de l’affolement de l’adver- 
saire, le « Dictateur » résolut de pousser. son avantage. Les con- 
flits armés de la nuit précédente ne permettaient plus de nier l’exis- 
tence du complot; les arrestations opérées avaient mis sur la trace 
de quelques unes de ses ramifications; convoquant le Conseil des 
Ministres, Joáo Franco lui fit adopter un décret, que le roi ratifia 
par dépêche, et qui permettait de bannir ou de déporter, après un 
jugement sommaire, tous les conjurés découverts; ce même décret 
levait l’immunité dont jouissaient députés et pairs du royaume. 

Signé le 29 Janvier, ce décret fut promulgué le 30, et les arres- 
tations de suspects commencèrent le jour même. Toutes ne purent 
pas.étre opérées, car certains hauts maçons, comme le Pi, comte 
d’Alpoïm, avaient réussi à dépister la surveillance dont ils étaient 
l’objet et à gagner la frontière d’Espagne en automobile, Mais, le 
31 Janvier, 200 journalistes, orateurs ou députés républicains, 
parmi lesquels on sait maintenant que se trouvaient un grand 
nombre de chefs Carbonaristes, étaient sous les verrous. | 

Joâo Franco crut qu’il avait définitivement vaincu, et il télé- 
graphia au roi qu'il pouvait rentrer dans Lisbonne pacifiée. Leg, 
Février, le ministre se rendit à la gare fluviale de la Place du Com- 
merce pour y recevoir dom Carlos, qu'accompagnaient la reine ` 
Amélie et les infants dom Luiz Filippe et dom Manoël. 

C'était trop présumer des résultats acquis : les arrestations, en 
décimant les chefs républicains, avaient bien paralysé une mobili- 
sation d'ensemble du Carbonarisme; mais la majeure partie des 
chefs de celui-ci n'étaient même pas suspectés, et ils n’avaient qu’à ` 
choisir, parmi les milliers de fanatiques qui leur étaient soumis, 
pour y trouver des assassins. Laisser le roi revenir à Lisbonne, c’é- 
tait donc l’exposer à un attentat presque inévitable (80). 


plosifs; l’un d’entre eux recélait 137 bombes chargées. Les journaux 
maçonniques pariérent à peine de cette particularité; mais ils déplorè- 


rent interminablement le caractère irrégulier des arrestations opérées. - >` 


(89) Une des preuves que le régicide ne fut pas Pacte de quelques 


Carbonari isolés nous est fournie par une déclaration du E: Magalhaës ` Ge 


Lima au correspondant parisien du Secodo. La veille du crime de la 


quer RARE” SRE ee SE Sek WC Se 


` we 288 — 


On sait comment s'acheva cette journée du 1° Février 1908. La 
famille royale, après la réception officielle à la gare, était montée 
dans un landau qu'encadrait un demi-escadron de la garde. Sur la 


route allant de la gare au palais des Nécessidades la foule s'était 


amassée, sympathique. Par un pressentiment obscur de ce qui allait 


se passer, dom Carlos, toujours si insouciant, portait sur lui un 


revolver, et son fils aîné l’avait imité. Le landau traversa la place 
du Commerce. Sur son chemin se trouvait un groupe d'une ving- 
taine d'individus, enveloppés de grandes capes noires, comme on 


| Gë dE en porte encore beaucoup,dans le peuple,en Portugal.C'*étaient des 


membre du Gouvernement provisoire. 


carbonari, entourant et masquant une demi douzaine d'assassins, 


qui cachaient sous leurs manteaux des carabines de précision : 
- leur chef, un nommé Buica, était un lauréat des concours de tir 


quí aurait pu en disputer le prix à dem Carlos lui-méme. 

Buiça tira le premier, et sa balle atteignit le roi à la gorge, 
coupant l’artère carotide. Pendant que dom Carlos s’écromlait, 
couvert de sang, un feu de peloton éclatait et criblait la voiture. 
L'infáant dom Luiz-Filippe tombait à son tour, percé de plusieurs 
coups; dom Mancél recevait une balle au bras, et il eut succombé, 
lui aussi, si la reine Amélie ne l’avait couvert de son corps. Les 
meurtriers, soit qu’ils eussent ordre de ne pas toucher à la reine, 


- soit que l’intervention de l’escorte ne leur en ait pas laissé le 


temps, ne purent abattre leur troisième victime. La garde les 
chargea au même instant et trois d’entre eux, dont Buiça, furent 
sabrés sur place. Les autres, à la faveur de la confusion créée par 
le groupe qui les entourait, parvinrent à s’enfuir (00). 

- Le landau royal rentra au palais des Nécessidades (91) rame- 
nant dom Manoël blessé, le roi et le prince héritier sans vie, et 
la reine Amélie toute inondée de leur sang qui coulait à flots. 
Cette voiture tragique était le char funèbre de la Monarchie por- 


place du Commerce, il annonçait à oe journaliste : « attendez encore deux 


Jours, et vous aurez ‘des nouvelles sensationnelles, extraordinaires, de 
Lisbonne... » 


Il semble, d’ailleurs, que la verbosité du F“, 


Maga'haës LAma lui 
ait quelque peu nui dans le monde maçonnique 


: la Révolution faite, au 


.: dieu du brillant avenir que tout paraissait lui prédire, il a dû se conten" 


ter d’une modeste légation à Rome. 
(90) Nous tenors l'affirmation que les meurtriers étaient au nombre 


| - «le six, du cousin d'un des -officiers commandant l’escorte : celui-là même 
` qui porta au régicide Buiça le premier coup de sabre. 


Une note de la Correspondanza romana de Janvier 1910 certifie, en 
outre, que les assassins avaient été choisis dans la Vente dont le F *. 
José d’Afméida était le chef. Le F°, José d’Alméida . est aujourd’hui 


(91) Ce palais, dont Te- nom est revenu souvent dans les événements 


` de ces dernières années, est construit sur Pemplacement d'une ancienne 
= chapelle de Notre Dame des Douleurs. 
cl «das Nécessidades (palais des Douleurs). 


len gardé te nom de palais. 


tugaise. Non qu’à cet instant il fut impossible de faire triompher 


la cause royale, toujours sauve tant que. l'héritier vit. Joâo 
Franco avait assez d'énergie pour dompter la Révolution et pa- 
cifier le royaume au nom de dom Manoël; le régicide était même 
la justification de sa manière forte, puisqu’il montrait à quelle 


espèce de fauves il lui fallait tenir tête. Mais, en perdant dom 
Carlos, le ministre avait perdu le seul soutien de sa politique de 
régénération nationale. Le Conseil d'Etat, composé des plus 


hauts fonctionnaires de la Commune, lui était hostile; la famille 
royale n’avait que peu de sympathie pour lui; à la nouvelle du 
crime, il n’y eut qu’un cri, non contre ceux qui l’avaient commis 


et inspiré, mais contre l’homme d'Etat dont « les violences ». 
avaient provoqué une pareille riposte. Une légende naquit aussi- ' 


tôt, propagée par tous les ennemis de Joáo Franco; on prétendit 
que lorsque, à la première nouvelle de l’attentat, il était accouru 
au palais des Nécessidades, la reine Amélie, dont la robe blanche 


était encore toute rouge du sang de son mari et de son fils, lui 


avait montré les corps de ces derniers en lui disant : « Voilà votre 
œuvre In Ces paroles apocryphes, ce fut la presse de tous les 
pays qui se les appropria et qui en fit le thème de ses articles, tant 
la conspiration des agences juives et maçonniques sut habilement 
exploiter contre « le Dictateur » le crime de ses adversaires (92). 


Si cette scène dramatique n’eut jamais lieu, son récit donne 


cependant une idée assez exacte des sentiments qu'éprouvait la 


Cour : au milieu de la tourmente présente, celle-ci se rappelait 
les heures calmes où les vieux partis se succédaient régulièrement 


au Pouvoir, et, satisfaits de piller le ‘Trésor, témoignaient à la 
Couronne un respect infini. Avec son ridicule programme d'Hon- 


nêteté, Franco avait irrémédiablement troublé cette paix profon- 


de; il avait rendu les républicains enragés en prétendant enrayer 


(92) En France, pendant que les journaux maçonniques versaient 


des flots de boue sur le roi assassiné et sur son ministre, la presse de 
Droite, sans exception, se hátait de jeter ce dernier par dessus bord. 


Ernest Judet, par exemple, proclamait dans l’Ec'air que Joáo Franco 


était « un tou; dont le délire inconscient, éclate surtout dans l’infatua- 


« tion aveugle avec laquelle il a bravé les conspirateurs et défié latten- 
« tat » Le Dictateur, disait-il, était « un de ces êtres fatals, marqués 
« pour provoquer le crímp, pour être l’instrument inconscient de la fatas.. 


« lité... Quand le drapeau est tenu par des mains trop inhabiles, ce n’est 
« plus notre drapeau ». Ce réquisitofre s'appuyait sur une enquête faite 
en Portugal par M™e Juliette Adam, qui en rapportait, disait Judet « des 
« impressions écrasantes pour les maladresses de Franco », 


Cette note était alors celle de la Presse française tout entière : seule, | 


à cette époque, la Ligue Française Anfimaçonnique, par ses organes et 
ses conférenciers, prit la défense du ministre et regretta qu'il n’eut pas 


. té encore plus énergique. La suite des événements a montré que le bon 
sens était de ce côté. 
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leurs progrès; il avait causé la mort du roi et du prince héritier 


en s'avisant de surveiller les fabriques de bombes et le recrute- 


ment des carbonari. C’était lui, lui seul qui était responsable de 


tout. On le lui fit bien voir ! Le Conseil d’Etat, assemblé d’ur- 
gence, accueillit le ministre de façon glaciale, et le duc d’Oporto, 


frère du roi défunt, fut le premier à lui suggérer de se démettre : 


Franco sortit de la séance démissionnaire, et partit quelques jours 
plus tard pour l Etranger. 


Dom Manoël était roi; mais il avait moins de dix-huit ans, et 
rien ne lavait préparé à porter la couronne, qui, dans la pensée 


de tous, devait revenir à son frère aîné. Nul ne doutait que ce fut 
da reine Amélie qui dut gouverner sous le nom de son fils, et, 


dans les premiers mois tout au moins, il en fut, en effet, ainsi. 
Les Régences, qu’elles existent en fait ou en droit, sont presque 
toujours des gouvernements de faiblesse et d’erreurs; celle-ci 
resta dans la tradition. L’acceptation de la démission offerte par 
le « Dictateur » était une première faute lourde, au lendemain 
d’un attentat qui justifiait si tragiquement la nécessité d’une po- 
litique énergique. On aggrava encore l'erreur commise en cédant 
aux conseils de la peur, en essayant de conclure avec les régicides 
un traité de paix tacite, cù la Couronne, en échange d’un répit 
-momentané, renonçait à venger le crime sur ceux qui l’avaient 
inspiré. Le gage de cette pacification honteuse fut le choix, pour 


premier ministre, d’un franc-maçon de l'espèce douceâtre et 
conservatrice, l'amiral Ferreira: do Amaral. 


La mission de ce F”. semble avoir surtout consisté à « liqui- 
der » le Régicide. A peine installé au pouvoir, il déclara, en 
effet, que l’étude des rapports de police prouvait que l’attentat 


avait été commis par des « isolés », que ces isolés étaient ceux-là 
même qui avaient été sabrés par les gardes, qu’en conséquence, 


tous les coúpables étant morts, il n’y avait plus qu'à clôturer 


_ l'instruction. 


Tout s’inscrivait en faux contre ce langage impudent. La 
matérialité des rapports de police, d’abord‘: dix sept balles 


_ avaient été retrouvées, soit dans le corps des victimes, soit dans 
Ja voiture; or, les armes des régicides 


morts n'avaient tiré 
que sept cartouches; dix balles au moins avaient donc été tirées 


par. d’autres assassins demeurés inconnus. Ni le manteau ni la 
carabine de Buica ne lui appartenaient, et, la veille de l'attentat, 
d m'avait pas le premier sou des 400 francs qu'avait coûté cette: 
arme de précision. Tout le monde avait remarqué la manœuvre 


| du groupe d'individus qui masquait les régicides, et un agent de 


police avait poursuivi jusque dans une rue voisine un des sinistres. 
tireuts, échappé grâce à la confusion. Le F.'. amiral Ferreira do 


Amaral n'en persista pas moins á affirmer tranquillement que 
Penquéte démontrait l’action spontanée et isolée des assas- 
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sins (93). Par son ordre, aucun complice ne fut recherché ni puni, 
et l’on se contenta de faire à dom Carlos I” et à l’infant dom Luiz 
Filippe des funérailles magnifiques. 
Nous voudrions pouvoir révoquer ici en doute le consente- 


' ment, au moins tacite, de la famille royale à la criminelle amnistie- 


dont bénéficièrent les régicides. Il ne nous est ma‘heureusement 
pas permis de cacher la vérité. Cette vérité, M™ Juliette Adam, 
dont on connait 1'étroite et constante amitié avec la reine Amélie, 


Pa révélée il y a quelques mois, au lendemain de la Révolution  * 


d'Octobre 1010, en écrivant ce qui suit au Matin pour justifier le 
départ précipité du jeune roi : , ` 
« Le roi Manuel, témoin de l'assassinat de son père et de son 
« frère, ET QUI AVAIT EU LE GESTE SUBLIME DE NE 
« PAS POURSUIVRE LES INSPIRATEURS DU CRIME, te 
« pouvait avoir le geste cruel d’ajouter à l’effusion du sang pour 


« sauver une monarchie que ses propres soutiens s’étaient achat- 


« nés à mettre en péril. » (94) E 
Libre à M™ Juliette Adam, qui est républicaine, de trouver 
« sublime » le geste d'un roi qui renonce à punir les assassins de 
son père et de son frère. Les peuples eurent jadis une autre con- 
ception des Rois, ces grands justiciers, vers qui 
montait et en qui tout crime trouvait un vengeur... 


(La fin au prochain numéro) W 
- FLAVIEN BRENIER. 


(93) Un de nos amis portugais essaya, vainement, à cette époque, de 
faire recevoir les dépositions de témoins prêts à prouver ces différénts 
faits : on refusa d'entendre même (agent de police. « Dans cette affai- 


Ben 
re », dit he correspondant dont nous parlons, « on se heurte à des ou 
murs ».... , EG 

De son côté, le comte d'Arnoso, ancien secrétaire de dom Carlos, . H 
somma à plusieurs reprises le gouvernement, à la tribune des Cortés, TE 
d'arrêter les compiices du régicide; on lui répondit évasivement. oi 


S'il avait été besoin de prouver l’existence de complicités déjà trop 
évidentes, l'attitude de la Franc-Maçonnerie portugaise aurait suffi à 
fournir des indices. Les francs maçons de Lisbonne firent déposer des 
fleurs sur la tombe des trois régicides, et une souscription fut ouverte 
dans les Loges du royaume en faveur de leurs familles. Le P: comte 
d*Alpoim, revenu d’Espagne dès la nouvelle du crime, déclara, dans de 
multiples interwiews, due « les événements avaient eu leur seule con- 


clusion logique ». Et le Grand Maître Magalhaés Lima se répandit, - E 


Paris, en manifestations d’allégresse. | 


Le F *, Ferreira do Amaral ne rémarqua, natuirelhement, aucune de 
ces circonstances révélatrices... 


(94) M. Henry Bernstein, l'auteur d’Après moi, apprécia sévèrement 


, : « I m'a paru », déclara” - 
t-il, « que le roi Manuel se montrait un peu trop anxieux d'épargner à 


dans le même numéro la retraite du jeune roi 


« son peuple les horreurs de la guerre civile... Pour tout dire, ce jeune 


d prince n’a pas donné à l’Europe un spectacle très sportif ». On igno- Dë 
rait alors que M. Henry Bernstein, avait, lui, donné à l’Europe le spece o = 


tacle éminemment sportif (120 à Pheure ?) de sa propre désertion ! 
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Pour la Domination 
Pour la Vie 


(Suite et fin) 


Force réparatrice de la Monarchie 
Le Traité russo-japonais 


En Russie, le Tsar Nicolas poursuivait son œuvre de Chef héré- 
ditaire. C’est une des fonctions essentielles des Monarchies natio- 


- nales que de panser les plaies, de relever les ruines, de réparer les 


désastres de la patrie. Un régime électif et personnel, un régime 
issu du scrutin ou de la seule fortune des armes, est presque tou- 
jours à la merci d’une défaite; souvent même, il entraîne dans sa 


chute la nation elle-même. 


Par la force du principe qu’il représente, un chef héréditaire ré- 


siste aux revers et refait la fortune de son pays. Il disait une parole 
| profonde, justifiée depuis par l’événement, l’empereur d'Autriche 


vaincu, lorsqu'il tenait ce langage à l'envoyé de Napoléon : « Jai 
« perdu successivement plusieurs armées, je suis accablé de revers 
« et de douleur, mais quand je rentrerai à Vienne, mon peuple se 
« serrera fidèle autour de moi, autour de son empereur malheu- 


« pas rentrer dans sa capitale. » 


Aucune défaite n’est définitive, aucun revers n’est irrémédiable 
avec un pouvoir héréditaire et national. La France, après 1815, 


a l'Autriche, après Solférino et Sadowa, la Russie, après Sébastopol, 


après Moukden, en fournissent des exemples saisissants. 
‘Tandis que, sous l’égide du Tsar héréditaire, la Russie se livrait 


o reux, tandis que votre maître, s’il vient à être battu, ne pourra 


aux travaux de la paix, le cabinet de St-Pétersbourg négociait acti- 


vement avec le Japon. Les deux Etats avaient un intérêt majeur à 
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s'entendre : le Japon, pour consolider les résultats de sa victoire, la 


Russie, pour avoir les maïns libres en Europe. 


Au début de juillet 1910, le Japon et la Russie ont réglé par un 


traité les questions qui pouvaient les diviser et se sont garanties réci- 
proquement le maintien du statu quo au nord de Asie. Au point de 
vue asiatique, comme au point de vue européen, ce traité a une im- 
portance considérable. 

Délivré de toute inquiétude du cóté de la Rusia. le Japon peut 
concentrer tout son effort A sa puissance maritime. « Angleterre 
asiatique », comme on l’a justement appelé, le Japon aspire à la 
suprématie dans le Pacifique : c’est pour lui une question capitale 
dans l’ordre économique comme dans l’ordre naval. Libéré de la 
préoccupation d’une revanche éventuelle de la Russie sur terre, 
au nord de l’Asie, le Japon n’a plus qu’à se préparer à la lutte 
contre les Etats-Unis pour conquérir l’hégémonie du Pacifique, 
ou à s’entendre avec le cabinet de Washingten pour le partage de 
cette hégémonie, s’il n’est pas assez fort pour l’imposer. 

Au point de vue européen, la convention russo-japonaise est 
grosse de conséquences. Elle rend A la Russie sa pleine liberté 
d'action en Europe. La Russie a souvent souffert très gravement 
du dualisme qui la poussait à la fois vers la Vistule et vers le Paci- 
fique. Sa puissance asiatique diminuait sa force et son influence en 
Europe. Aujourd’hui, elle redevient une puissance européenne 
avant tout. N*étant plus obligé de partager ses ressources militai- 
res, navales et financières entre l’Europe et l’Asie, le gouverne- 


ment russe pourra élever la voix plus haut à Berlin, à Vienne, com- . 


me à Londres et à Constantinople. | 

S’il abandonne provisoirement le rêve de Pierre-le-Grand — qui 
cherchait une « voie d’eau » vers le Pacifique — il renoue sa poli- 
tique traditionnelle et se met en mesure de reprendre son rôle his- 
torique sur la Vistule, dans les Balkans et à Constantinople, la clef 
de la mer Noire. _ 

A Berlin et à Vienne, on ne s’est pas mépris sur les conséquen- 
ces du traité russo-japonais. En face de l’Angleterre, très peu re- 
doutable sur le continent, si elle n’y a pas d’alliés, en face de la 
république française, qui a peur de toute complication, sachant bien 
que la victoire ou la défaite lui serait également. fatale, l’ Autriche 
et Allemagne unies pouvaient tout se permettre sur terre. La rèn- 
trée en scène de la Russie modifie cette situation privilégiée, elle 
oblige les puissances centrales à compter avec un nouveau facteur, 


et un facteur tel que l’empire des "Tears, facteur puissant par son ` 


armée, par son gouvernement, par la communauté de religion et les 
liens séculaires avec les populations des Balkans. 

Aussi les cabinets de Vienne et de Berlin ont-ils pris sans tarder 
des mesures pour fortifier leurs positions en Europe et contenir 
éventuellement la Russie. Ils ont d’abord négocié avec l'Italie et 
resserré la Triplice. Le chancelier allemand a eu des entretiens ap- 
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profondis avec le marquis de San Giuliani. De son cóté, le gouver- 


nement autrichien a négocié avec 1'Italie. Les ministres des affaires 
étrangères des deux Etats ont eu récemment des entrevues, au 
cours desquelles ils ont dissipé les malentendus existant, réglé leur 
attitude respective dans les Balkans et dans la Méditerranée, où la 
flotte italienne combinée avec l’escadre autrichienne peut entraver 
Taction de l’Angleterre. 

- Pour sanctionner les échanges de vues, le vénérable empereur 
d’ Autriche, le doyen des Souverains, s’est montré plein d'attentions 
pour le marquis de San Giuliani, qui de son côté, a tenu Berlin au 
courant des négociations, marquant ainsi devant l’Europe, en par- 
ticulier devant la Triple Entente (Angleterre, France, Russie), que 
la Triplice tenait plus que jamais. 


En outre, les cabinets de Berlin et de Vienne pesaient sur la 
Perse et sur la Turquie. Le double objectif des puissances centra- 
les, c’est évidemment d’enfermer la Russie dans la mer Noire et 
dans la Caspienne, de manière à l’empêcher de coopérer avec l’An- 
gleterre dans la Méditerranée et à régler le sort des Balkans et de 
l’Europe continentale sans elle et, par conséquent, contre elle. A la 
Turquie; 1'empire allemand a offert ses officiers, ses conseils pour 
réorganiser l’armée ottomane et pour doter la T'urquie d’une flotte 
susceptible d’aider la Triplice contre l’ Angleterre et la Russie. 


En Perse, autant pour y diminuer l’influence anglo-russe que 
pour y faire avancer leurs projets politiques, stratégiques et écono- ' 
miques par la grande voie Salonique-Asie Mineure et golfe Persi- 
que, les cabinets de Berlin et de Vienne poussaient le Shah nouveau 
à rompre en visière à la Grande-Bretagüe et à l’empire des Tsars. 
Enfin la convention militaire turco-roumaine, démentie officielle- 
ment, mais très-vraisemblable (un Hohenzollern est roi de Rouma- 
aie), favorise la politique austro-allemande et constitue une puis- 
sante barrière contre une intervention éventuelle de la Russie. 


Avec la Turquie, les puissances centrales sont en mesure de fer- 
met la clef de la mer Noire à l'empire des Tsars et de menacer par 
terre le canal de Suez, la voie la plus rapide vers l’Asic et vers les 
a par suite, elles peuvent porter des coups terribles à la Russie 

à l’Angleterre. Avec la Perse, elles entravent l’action russo- 
Bu at en Asie Mineure. Enfin des agents secrets travaillent 
l’Hindoustan et y préparent les éléments d’une révolte. Bref, sur 
tous les points, les cabinets de Vienne et de Berlin minent le ter- 
rain sous les pas de l’Angleterre et de la Russie, 


En même temps, ils activent fièvreusement leurs armements de 


terre et de mer pour consolider la suprématie navale de l’ Allemagne 


dans la Baltique et tenir en échec la Grande Bretagne dans la mer 
du Nord et la Méditerranée. 


Lorsque Guillaume II a jugé ces travaux préliminaires assez 


+ avancés, il a saisi la première occasion de se venger des échecs 
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qu Edouard VII lui avait infligés et de ressaisir les rênes que le 
chancelier de Búlow avait voulu lui enlever (double revanche qui 


Tui tenait fort au coeur), et aussi de donner A la Triple Entente un 


sérieux avertissement.Il a choisi pour cette manifestation Koenigs- 


berg, ville fidèle de la vieille Prusse, près de la frontière russe, et il 
y a prononcé ce discours retentissant dont l'écho fut si grand en 


Europe. 

Deux idées maîtresses s’en dégagent; la première, c’est que 
Guillaume II se considère comme « l’instrument du Seigneur », 
ne tenant son pouvoir que de Dieu, et « non des assemblées délibé- 


rantes ou d'un plébiscite ». La seconde, c’est que « la paix repose » 
. Donc affirmation du droit 


sur la « force de l’armée allemande » 
divin du Souverain et glorification de l’armée. 

I'honorable député de Nancy, le commandant Driant, 
connaît l’ Allemagne et les allemands, a écrit, à ce sujet, ces lignes 
frappantes : 

« Guillaume II parle à son peuple un langage que celui-ci com- 
« prend. La grande masse du peuple allemand écoute avec gravité 
« ces paroles mystiques : elle s’en imprègne. L'homme qui les 
« prononce acquiert à ses yeux le prestige presque surnaturel de 
« celui qui tient la foudre. Et alors il faut bien reconnaître que cet 

homme est une force énorme, dont nous n’avons'plus l’équiva- 
« lence... Au lieu de sourire d’un langage, qui exalte 60 millions 
d'Allemands, nous ferions mieux de restaurer en toute hâte chez 


« nous les idées de patriotisme, de discipline et Geer qui, 
« seules, font la grandeur d’un pays. » 
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I’ Angleterre et la Russie ne restaient pas, de leur côté, inacti- . 
ves. Elles insistaient auprès du cabinet de Paris pour qu 11 rendit à. 


la France une armée et une flotte dignes d'elle, arinée et marine qui 
sont, d’ailleurs, les garanties de « l’entente cordiale » et de l’allian- 
ze franco-russe. Une flotte française puissante assurerait sans con- 
este la suprématie de la ‘Triple Entente dans la mer du Nord et la 


Méditerranée. Une forte armée française formerait, avec les légions ` 


russes, le contrepoids, indispensable sur le continent, aux formida- 
bles masses de l’Autriche, de 1'Allemagne et de l’Italie. 

Les cabinets de Londres et de St-Pétersbourg négociaient, en 
outre, auprès du Sultan, auprès du roi d’Italie, auprès du roi de 
Bulgarie, sinon pour les mettre dans leur eu du moins pour leur. 
inspirer une salutaire prudence et les neutraliser. 

D'accord avec la Russie, l’ Angleterre favorisait l'érection en 
royaume de la principauté de Montenegro, et le Tsar créait le nou- 
veau roi maréchal russe. Vieux client de l'empire moscovite, allié 
fidèle et sûr, le roi de Montenegro est un prince habile, vigilant, 
dont l’armée peu considérable, à la vérité, mais brave, bien entraí- 


née, a toujours constitué un facteur redoutable dans la péninsule 


des Balkans. Pour rehausser la haute distiuction qu’il lui conférait, 
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ie l’empereur de Russie a eu la délicate pensée de lui faire remettre le 
A bâton de maréchal par un membre de la famille Impériale. 

SC > Bref, depuis la conclusion de l’accord russo-japonais, il se joue 
E en Europe et en Asie une partie des plus actives, des plus serrées 
T en vue des futures complications. | | 
a Choc inévitable — Ajournement du Duel des 

zp Impérialismes 

SCH Evidemment, le choc entre les impérialismes anglais et alle- 
e mand, entre la Triplice et la Triple Entente, est inévitable. 

SE La Grande Bretagne ne saurait partager avec l’Allemagne 1'em- 
Sp pire des mers, qui est sa raison d’être. La Russie ne peut admettre ' 
E - -d'étre confinée dans la Caspienne et la mer Noire sans abdiquer. La 
Ea France enfin ne peut accepter comme définitive la perte de l’Alsa- 
EN ce et de la Lorraine, sans cesser d’être la France... De son côté, 
E 1”Autriche, expulsée de la confédération germanique, est devenue 
e une puissance danubienne et orientale, et le débouché sur la mer 
Ze Egée lui est indispensable.Par dessus tout, 1*Allemagne est obligée 
Se d’être. une nation commerciale et maritime, avec une puissante 
Ss flotte de guerre — sous peine de mourir de faim, à la lettre. 

de. Donc le conflit reste en puissance, il est inéluctable entre l’Im- 
3 périalisme anglais, chef de la Triple Entente, et l’impérialisme al- 
de lemand, chef de la Triplice. 

ep "Mais les gouvernements et les peuples ont de ce choc formidable 
Gë une appréhension croissante et très justifiée. En effet, selon toute 
SR vraisemblance, la guerre s'étendrait aux deux hémisphères, et tien- 
€ drait en suspens la vie de l'univers, elle ferait couler des flots de 
GE sang et laisserait des ruines morales et matérielles incommensura- 
SS bles. Nul, d’ailleurs, ne peut prévoir de quel côté, en définitive, se 
i S rangerait le succès. Ce qui semble certain, c’est que vainqueurs et 
Si vaincus sortiraient tellement épuisés de la lutte, que le triomphe 
E coûterait peut-être aussi cher que la défaite. 

Ce Et puis, il faut bien reconnaître que l’Allemagne, la France et 


Russie ne sont pas prêtes. La Russie n’est pas encore remise des 


désastres de la guerre de Mandchourie et de la crise intérieure; elle 


a besoin de refaire ses finances, son armée et surtout sa marine. Ses 
escadres ont été englouties à Port-Arthur et 4 Tsoushima, il lui faut 


| absolument une flotte puissante pour reprendre sa situation dans la 
Baltique et la Méditerranée, pour protéger Cronstadt et St-Péters- 


bourg, la Finlande et les provinces de Livonie et d’Esthonie contre 
les escadres allemandes. Or, même avec beaucoup d'argent, une 
marine ne s’improvise pas; le temps est indispensable. 

La France a besoin, elle aussi, de reconstituer son outillage mi- 


- litaire et naval, compromis par la République, qui redoute la guer- 


re. La défaite sonnerait le glas du régime actuel; le succès la met- 


trait à la merci du général victorieux. Elle a noué des ententes et. 


des alliances précisément pour conserver la paix et pouvoir exploi- . :: 


ter la France à son aise — et non pour lui rendre les provinces 
perdues et lui restituer son nom en Europe. Mais ces alliances la 
pressent, la somment d’être prête à toute éventualité. Il ne suffit 
pas, au surplus, de ne pas vouloir la guerre; il faut que les autres ne: 
la veuillent pas non plus. Il serait donc criminel et insensé de ne 
pas tenir sa poudre sèche et son épée aiguisée, suivant la trop juste 
parole de Guillaume II. | 

JL, Angleterre est parée sur mer, mais ses alliés et amis de Frar- 
ce et de Russie, ses deux soldats continentaux, ne sont pas assez 
prêts pour se mesurer dans de bonnes conditions sur le continent 
avec les puissances centrales. - | | 

L'Autriche redoute avec raison la Grande-Bretagne sur mer. Sa 
flotte et Trieste — son unique port de guerre — seraient l’enjeu de 


la partie. Enfin l’Allemagne est encore plus intéressée à ajourner ` 
fe duel décisif, elle a besoin encore de dix ans pour compléter sa . 


flotte de guerre et disputer efficacement le sceptre maritime aux 
escadres britanniques. Elle le sent si bien qu’à ¿a suite de l’entrevue 


récente de Postdam, Guillaume IT, non content de négocier avec 


le Tsar au sujet de la Perse, a tenté de détendre les liens de la 
Triple Entente et de renouer les relations cordiales et confiantes 
qui unissaient autrefois les cours de Prusse et de Russie. 


Par tous ces motifs, il parait très probable qu'aucun cabinet ` 


ne poussera les choses à bout, et l’on peut croire provisoirement au 
maintien de la paix, à moins d'une de ces circonstances imprévues 
qui déjouent toutes les prévisions. Si le grand choc pour la domi-. 
nation et pour la vie est inévitable, son ajournement semble résul- 
ter de la situation internationale. 

Cet ajournement, cette paix, même provisoire, est précieuse; 
elle permet de respirer et de peser mûrement toutes choses avant 
qu'il soit trop tard. C’est une accalmie, une détente, un répit avant 
l’orage. | 


Et je voudrais essayer d'esquisser le rôle magnifique qui serait 


réservé à la France, si, avant la crise suprême, elle se ressaisissait 
et renouait ses destinées; si la Providence lui rendait sa Monarchie 
nationale, sa Monarchie Catholique, Capétienne et héréditaire. 


Nécessité et Rôle d’une France forte 


Pour quiconque a étudié, en psychologue, l’histoire européenne 
et l’histoire générale, depuis la Révolution et spécialement depuis 
108 revers de 1870, il est évident qu’une France forte manque à 
Europe, au monde, au christianisme, aux faibles et A la civilisa- 
ton. | | 

Or la condition nécessaire d’ 
Stable, dominant les partis, capable de refaire la fortune du pays, 
de reconstituer son armée, sa-flotte, sa diplomatie, ses finances, et 
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ùne France forte, c’est un pouvoir. -~ 
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GE de faire entendre sa voix juste, désintéressée, généreuse, aux impé- 
SE rialismes exaspérés. Qui peut cela? Le Roi de France. 

FLE Avec le régime électif, instable de sa nature, anonyme, irres- 
SE | ponsable, la France est décapitée : elle est trop souvent à la merci 
GH des monarchies voisines, ayant à leur tête un chef héréditaire, à Ia 
ge _ merci des puissances d'argent et des puissances occultes, c’est-à- 
SE dire la Juiverie et la Maçonnerie internationales. Par suite, elle 
Ch mi indépendante, ni libre de ses décisions : elle est subordonnée et 
Se tout au moins paralysée. 
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Sans Roi, sans diplomatie, travaillée par l’anarchie, l’espion- 
nage et l’anti-militarisme, ellé n’est pas en état de résister seule 
aux impérialismes en présence. Elle est obligée de prendre parti et 
ne. peut rester neutre. Si eile se range du côté des puissances cen- 
trales contre la Grande-Bretagne, elle risque sa flotte et ses colo- 
nies. Si elle lie partie avec l’Angleterre et la Russie (ce qui est le 


¿Cas actuel), elle aurait chance, en cas de revers allemand, de recou- 
vrer l’Alsace et la Lorraine; mais si l’ Allemagne est victorieuse, 


non-seulement la France supporterait le poids principal de la guer- 
re, mais elle y perdrait de nouvelles provinces et dix milliards, elle 


serait écartelée, démembrée, et jouerait, en un 90 son existence 
continentale. 


Avec sa monarchie nationale, héréditaire, représentative et non 
parlementaire, avec un Roi régnant et gouvernant, avec son tempé- 
rament guerrier et ses immenses ressources, la France aurait vite 
refait une armée, une flotte, une diplomatie, des finances assez 
puissantes pour m'avoir besoin de personne. Elle resterait en excel- 
lents termes avec les grandes Puissances et contracterait sur des 
points précis — sans aliéner son indépendance — tels accords 
free jugerait à propos, mais à coup sûr la politique Royale ne 

erait ni allemande, ni russe, ni anglaise, ni italienne, elle serait 
ne tout et par dessus tout française. 


Elle empêcherait peut-être le choc effroyable des impérialismes 
anglais et allemand, mais en tout cas, si le conflit éclatait quand 
même, elle garderait sa liberté d'action et resterait maîtresse de 
ses décisions. À l’heure psychologique, en se portant d’un côté ou 


de l’autre, suivant l’intérêt national, elle serait en mesure de dicter 
ses conditions. 


. Avec la démocratie et la république, la France n’a pas de poli- 
tique étrangère, elle subit et subira. fatalement les événements. 


Avec la Monarchie Catholique et Capétienne, elle deviendrait lar- 


itre de la situation pour le plus grand prestige et le plus grand 


profit de la plus grande France. 


Par voie de conséquence, un droit public européen, un droit 
public international serait restauré à l’avantage de tous et de cha- 
cun, à l’avantage des faibles, à l’avantage de la chrétienté et de 
l'univers. | 
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La France renouerait sa mission de Peuple-Chef, par la 


Royauté. 
Le rêve magnifique d'Henri IV prendrait corps. L'Europe et le 


monde retrouveraient un équilibre. Le règne de la force brutale, 


inauguré par la Révolution, et proclamé par Bismarck, prendrait 
fu pour iure place à une renaissance de la civilisation chrétienne 
et du droit des gens. 

Si malheureusement la conjuration contre la France empéche 
cette restauration du Droit, l’Europe et les deux hémisphères seront 
la proie de convulsions sanglantes, et l’univers s’acheminera aux 
catastrophes dans une tourmente sans précédent, au milieu d'éclairs 

d’Apocalypse. 


La défaite de l'impérialisme anglais entraînerait un vaste écrou- 


lement, le plus grand depuis la chute de l’empire romain. 
Le revers de l’impérialisme allemand secouerait l’Europe jus- 
qu’en ses fondements. | 
Dans l’une comme dans l’autre hypothèse, retentirait un. formi- 
dable Væ Victis! suivi d'angoisses, de terreurs et de déchirements 
sans nom. | 


Ÿ 


L'Europe. le monde jaune et le monde américain, 
Le Roi de France. 


Le Pape Roi, arbitre des nations 


Et quel lendemain ! L'impérialisme vainqueur verrait se dresser 


devant lui, dans un délai plus ou moins rapproché, la coalition de - ` 


l'Asie et de l'Amérique. 


Tandis que la vieille Europe, épuisée par les vices d’une civili- ` 


sation paienne, par des siècles de jouissances, d'usure, de dissen- 


sions, par des armements ruineux, se consume en des rivalités fu- : 


_ nestes, l’Amérique et l’Asie, qui ont déjà pris conscience d’elles- 
mêmes, observent, grandissent, s’arment, s 'Equipent, se préparent, 
ciles aussi, aux luttes pour l’empire et pour la domination. 


Imaginez un instant que l’Asie, qui a dans le Japon un peuple- ` 


chef, l’Amérique, qui a dans les Etats-Unis une direction, que le 
Japon et le Nouveau Monde enfantent des hommes de génie, de 
grands cerveaux, que ces grands hommes se comprennent, s’enten- 
dent sur un programme précis, sur une doctrine de Monroë gémi- 
née (P Asie aux Asiatiques, l'Amérique aux Américains) et mettent 
ce programme à exécution au moyen d’une alliance offensive et dé- 
fensive, qui unirait leurs volontés, leurs forces, leurs ambitions, 


leurs convoitises communes, l’immense réservoir humain, réservoir 


Presque sans fond, du monde jaune et du monde américain. 


Les puissances européennes pourraient faire leur deuil de leurs ` 
Colonies insulaires, de leurs comptoirs continentaux et maritimes 


en Asie, en Amérique, en Océanie et dans le Pacifique. Les Indes, 
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cd 1'Australie, les Antilles, les archipels tomberaient aux mains des. 
ZS Jaunes et des Américains — inévitablement. 


Et si les Jaunes et les Américains tournaient leurs armées et 
leurs flottes contre l’Europe divisée, épuisée, appauvrie, la vieille 
Europe pourrait-elle soutenir le choc ? Ne serait-elle pas vaincue 


MT de ET 
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“x. (avance, ne serait-elle pas la proie d’abord, la vassale ensuite du 
SS monde Jaune et du monde Américain, maîtres de la mer, maîtres 
tr". de la terre. 


Qui oserait affirmer que cela ne sera pas un fait accompli peut 
être avant cent aus. En nos temps fièvreux, les années courent, les 


S années volent. Un siècle maintenant équivaut à dix siècles d’autre- 
S fois. | 

ee Si ces événements arrivent, ce serait la fin de P Europe, victime 
GE de ses égoïsmes, de ses jalousies, de ses rivalités mesquines, de ses 


dissensions incurables. 


Pour conjurer ces catastrophes, il faudrait — avec l’aide de Dieu 
— restaurer en France la Royauté Catholique et Capétienne : elle 
referait cette France forte qui manque au vieux monde, aux faibles 
et à la civilisation chrétienne. Elle scellerañ, elle cimenterait, par 


~ RS l’ordre, la justice et l’uniou, les pierres disloquées du vieil édifice 


d et le mettrait en mesure de soutenir l’assaut du EE jaune et du 
E monde américain. 

S -- En attendant cette restauration si nécessaire, les impérialismes 
E en présence devraient réfléchir, rentrer en eux-mêmes durant la 
K trêve forcée que Dieu leur accorde. | 

E Avant les conflits gigantesques, qui couvriront les deux héxmis- 
E. phéres de sang et de ruines, les chefs d'Etat et les ministres respon- 
EA sables ont le devoir impérieux de regarder au fond, bien au fond, 


la situation internationale, les interventions et la domination inévi- 
table opéens — de l’impé- 

- rialisme des Jaunes et des Américains. 
Avant les déchirements impies, ils devront se grouper, se.rap- 
procher, s’unir autour du Roi de France, protecteur-né de Ordre 
z... etde l’équilibre européen, maintenu par ses ancêtres et qui a donné 
ER au vieux monde des siècles de justice, de désintéressement, de pro- 
z . … tection des faibles. 


2 Ils devront par dessus tout tourner leurs regards vers Rome où 
VASE ` a D . D D D e e 
“réside Celui qui porte la triple couronne, le vicaire de EE 


GC la Puissance morale la plus haute, la plus respectable, la plus in- 
2 vincible de l’univers. | 


_ Deux Principes, deux Forces peuvent conjurer d’effroyables c ca- 
tosirophes : 


“+ Le Roi de France, bras séculier de l’Ordre et de la Chrétienté; 
ner à Le Pape-Roi, le Chef de 300 millions de Consciences, qui domi- 


meo. De l’ancien et le nouveau monde, l’Arbitre des Nations, Homme- 
St. Blanc, le Prince de la Paix. 
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uteur de “Faublas” 


en eege, 


ER ee 


11 juin 1760. Il était fls d’un marchand de papier 
établi rue des Ecrivains et descendait d’une an- 
cienne famille originaire du Poitou. C'était un en- 
fant doux, de taille exigüe, délicat. Ses premières 
NÉE méme) années ne furent ni heureuses ni gales. Il perdit sa 
mère de bonne heure et son père, homme rude, lui montra plus de 
sévérité que de tendresse. De lá sans doute lui vint cette extrême 
sensibilité, cette tendance à la rêverie qui caractérisent les êtres 
contraints de se replier sur eux-mêmes et de se bâtir un idéal pro- 
pre à les consoler. Une forte myopie lui donnait en outre de la 
timidité. | 

De bonne heure, il aïma les lettres et les cultiva avec les res- 
sources d'un talent souple et délié, tour à tour enjoué et grave. Il 
débuta, à dix-huit ans, par la rédaction d’un mémoire en faveur 
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d’une pauvre vicille servante, qui obtint, grâce à lui, le prix de` 


vertu récemment fondé par M. de Montyon. Son second ouvrage 
était beaucoup moins moral : ce furent les Aventures du Cheva- 
her de Faublas, publiées en 1780, et dont on ne saurait honnête- 
ment consetiler la lecture aux jeunes filles. Louvet, prétend-on, 
fut lui-même le héros de ces aventures, singulièrement de la pre- 
miére. Ses yeux bleus, ses cheveux blonds, ses traits délicats, une 
physionomie fine et douce, sa petite taille, pouvaient, sous des 
habits de femme, aider à l’illusion. 


Quand éc'ata la Révolution, Louvet vivait à Evry, à quelques 


lieues de Paris, avec une jeune femme à qui les liens d'un amour ` 
partagé l’attachaient, pour ainsi dire, depuis le berceau. Il la nom-. 
me Lodoiska dans ses Mémoires et on ne lui connait point d'autre . 


3 (1) Quelques notices pour Phistoire et le récit de mes périls depuis le 


mai, par J. B. Louver, l’un des représentants proscrits en 1793. 
Paris, an III. A 
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_ e nom. Les amis de Louvet ont respecté sa discrétion, On l'avait 
Wë -matiée jeune, contre son gré; devenue veuve, elle sé était hâtée de 

"` revenir à son ami d'enfance. Les personnes qui vivent en marge 
20 de la morale courante ont un irrésistible penchant pour les révolu- 
tions. Lodoïska, dès le lendemain de la prise de la Bastille, décora 
-Louvet de la cocarde tricolore, en quoi elle eut bien tort. Louvet 
se crut l’étoffe d’un politicien, ce qui est la pire erreur où puisse 
.. tomber un homme de lettres. Aprés les journées d’octobre, il pu- 
 bliait, en réponse à un opuscule de Mounier, une brochure : Paris 
>~ justifié; il y dénoncait la complicité de la faction d'Orléans et cela 
Tui valait d'entrer aux Jacobins. Honneur fatal ! 

E Récemment fondé, ce club tenait séance dans l’ancien couvent 
des Jacobins, rue Saint-Honoré. « On l’avait institué, dit Daunou 
dans ses Mémoires, comme un auxiliaire des Assemblées nationa- 
les; mais sa destinée était de se porter au delà du but qu'eles in- 

A :  diquaient et de se déclarer bientôt leur rival ou leur maître. » 

a Chacun des ouvrages du jacobin Louvet marqua désormais, et 
M. quoi qu'il en eût, une tendance de plus en plus accentuée dans le 
sens de la Révolution. Ce furent : Emilie de Varmont, un roman; 
l’'Anobli conspirateur ou le Bourgeois gentilhomme du 18° siècle, 
comédie en cinq actes, qui demeura en portefeuille, comme Vl Elec- 
tion et P Audience du Grand Lama Sispi, compositions assez piè- 
tres, qui n’eussent rien ajouté à la renommée de leur auteur. Une 
` autre pièce, la Grande Revue des Armées noire et blanche, satire 
contre les émigrés à Coblentz, eut vingt-cinq représentations. C’é- 
tait plus que ne méritait l’ouvrage. 

Aux Jacobins, Louvet avait été désigné pour les importantes 
fonctions de membre du Comité de correspondance, chargé de 
= donner le mot d'ordre à toutes les Sociétés affiliées. Il montait 
+ souvent à la tribune et, parfois pour des propositions singulières. 

_ Le 30 janvier 1792, il fit ; jurer aux Jacobins de se passer de sucre, 
jusqu’à ce que les accapareurs en eussent. baissé le prix à vingt 
sous la livre. La motion fut affichée dans tout Paris. Dès le lende- 
main, leur vote parut absurde aux Jacobins eux-mêmes; le ridi- 

„cule retomba sur Louvet; on l’écouta parler, désormais, parce. 

qu’il était orateur; mais il perdit toute influence. 
| Cela ne l’empêcha point de s'agiter. Au nom de sa section, il 
=. parut à la barre de l’Assemblée législative; le 25 décembre 1701, 

d ` il y développait une Pétition contre les Princes; le` 30 mai 1702, il 
EU y réclamait des mesures contre les conspirateurs royalistes et lau- 
-z> torisation de la permanence pour les sections. Il était, depuis le 

. Ig mars 1792, rédacteur de la Sentinelle, journal- afiche qui pa- 
-  ralssait — ou mieux, qui se placardait sur les murs — deux fois 
, par Semaine, aux frais du ministre de l’Intérieur. Certains numé- 
E. ros tiraient à plus de vingt mille exemplaires. La Sentinelle était 
„o envoyée dans plusieurs villes, et surtout A Bordeaux. M™ Roland 
` avait eu la première idée de ce journal et en avait confié la rédac- 
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tion à Louvet, comme au plus « capable de présenter les évêne- 
ments sous leur vrai jour. » 


Après le to août, la Sentinelle devint l’organe des Girondins, 
leur arme contre les Montagnards. A la fin de novembre, le jour- 


nal cessait sa publication, pour reparaître l’année suivante. Ces. 


feuilles roses, imprimées en gros caractères, signées de Louvet et 

placardées dans tout Paris, contenaient peu de nouvelles, mais 
une « série d'allocutions au peupie, de petites harangues spiri- 
tuelles ou véhémentes qui attroupaient les passants, provoquaient 
les discussions et avivaient l'esprit public. Au point de vue litté- 
raire, Louvet inaugura, par cette entreprise ne un gente d’é- 
loquence nouveau, ¡'éloquence du placard (1) > , dans lequel il 


passa aussitôt maître. Il prenait également, SE le ro août, la 


direction du Journal des Débats, aux appointements de dix mile 
livres. 

Grâce à la protection de Rod Louvet fut. élu député à la 
Convention nationale par le département du Loiret. L'Assemblée 
se réunit le 21 septembre; le lendemain, elle proclamait la répu- 
blique. | | 

Louvet, dès le principe, se posa en adversaire de Robespierre. 
Il lavait déjà pris à parti aux Jacobins, au mois de janvier précé- 
dent; mais sans réussir à l’ébranler. Devant la Convention, il re- 
prit ses attaques avec plus de violence. Il avait préparé un dis- 
cours, la Robespierride, attendant pour le prononcer une occasion 
favorab'e. Rcbespierre la lui fournit dans la séance du 20 octobre. 
Après avoir repoussé de vagues insinuations répandues contre lui, 


celui qu’on commençait d’appeler UI ncorruptible mit ses adver-- 


satres au défi : 
— Qui osera m'attaquer ? s’écria-t-il. 
Louvet bondit aussitôt à la tribune. 
— C’est moi, Robespierre, c’est moi qui t’accuse ! 


Il débite avec feu son discours. Chaque phrase de la péroraison 


commence par cette formule : « Robespierre, je t’accuse !... » 


Aux applaudissements qui ont éclaté A différentes reprises et 
qui saluent la fin de sa harangue, Louvet peut se croire victorieux. 
Mais Robespierre demande huit jours pour répondre; quand, le 5 


novembre, il monte à la tribune, les opinions ont changé: Louvet 
veut répliquer à Robespierre; le cri : « l’ordre du jour ! » Pen 
empêche et l’Assemblée passe outre. 

Louvet sortit de la séance abattu, découragé, se plaignant 
d’avoir été abandonné par ses amis et prévoyant les représailles 
du puissant ennemi qu’il avait provoqué. 


Après le 21 janvier 1703 et à l’occasion de la défection de Du- 
Mmouriez et des revers des armées françaises, la lutte entre Monta- 


(1) A. AuLarp, Introduction aux Mémoires de Louvet. 


avait, en 1791, inauguré le journal-affiche, avec un Ami du Citoyen; 
mais il avait eu peu de succès. | 


— Tallien 
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gnards et Girondis pe une acuité particul iére : la populace pas- 
sait du cóté des Montagnards et ceux-ci ne cachaient point leur 


_intention d'organiser une nouvelle journée EES contre la 


Gironde, cette fois. 


Vingt-deux députés de ce parti, — et parmi eux Louvet, qui, 
dans le procès du roi, avait voté l’appel au peuple et le sursis, — 
étaient dénoncés comme coupables de trahison; des pétitions popu- 
laires demandaient à la Convention leur mise en accusation. La 
majorité répondit à ces sommations en décrétant d’accusation le 
15 avtil un des chefs de la Montagne, Marat. Mais le tribunal révo- 
lutionnaire acquitta Vami du Peuple; hissé sur un fauteuil et cou- 
ronné de fleurs, il fut ramené tr iomphalement à l’Assemblée par 
une fouie innombrabie qui défila à la barre. Le 18 avril, la Com- 
mune s'était déclarée en insurrection; le 17 mai, elle nommait un 
commandant général provisoire des forces de la ville. de Paris. La 
Gironde, exaspérée, proposa le lendemain de réunir á Bourges les 
députés suppléants et nomma une commission de douze membres 
chargée de veiller à la sûreté de l’Assemblée. Composée d’ardents 
Girondins, la Commission des Douze dénonça les « crimes » de la 
Commune, un « complot » contre la Convention et fit voter le ren- 
forcement de la garde de l’Assemblée. Elle obtint également Par- 
restation d’ Hébert; mais, le 25 mai, une députation vint réclamer 


_ la mise en liberté du pamphlétaire. Le Girondin Isnard présidait : 


— Si la représentation nationale était violée, répondit-il, je 
vous le déclare au nom de la France entière, Paris serait anéanti. ! 
On chercherait sur la rive de la Seine où Paris a existé. 


Cependant, la Convention hésitait; elle émit des votes contra- 
dictoires, tantôt pour une lutte ouverte, tantôt pour une concilia- 
tion que équivalait A une abdication. Alors, Paris se souleva; 


-trente-six sections sur quarante-huit et le maire de Paris se joigni- 
- - rent à la Commune, qui se proclama en insurrection. Hanriot fut 


nommé commandant de la garde nationale et dirigea de nombreux 
bataiilons contre l’Assemblée qui, depuis le 10 mai, siégeait aux 


Tuileries. Cédant devant l’orage, la Convention vota la suppres- 
.sion de la Commission des Douze. C'était le vendredi 31 mai. 


La victoire des Jacobins n’était pas complète. Le 2 juin au 


matin, la généraie bat de nouveau dans les rues; on sonne le toc- 
sin; on tire le canon d’alarme. Bientôt, cent mille baïonnettes en- 


tourent les Tuileries; des carons sont braqués sur l’Assemblée; la 
Convention est prisonnière dans la salle de ses séances. 

Des pétitionnaires réclament la proscription des députés giron- 
dins et ceile des membres de la Commission des Douze. Bon nom- 
bre de représentants jugent indigne de délibérer dans ces condi- 


Dons, L’Assembiée quitte la salle, son président, Hérault de Sé- 


cheïles en tête, dans l’espoir que devant elle, les rangs du peuple 
armé s’ouvriront. Hanriot lui barre le passage. 
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— Que veut le peuple * demande Hérault de Séchelles; la Con- 
vention n’est occupée qu’à préparer son bonheur. . 

— Le peuple, répond Hanriot, n’est pas levé pour écouter des 
phrases, mais pour donner des ordres : il veut trente quatre têtes ! 

Et, se tournant vers les gardes nationaux : 

— Canonniers, à vos pièces ! | ALES 

Les députés rentrent aux Tuileries. Sur les injonctions de "E 
Marat, la majorité terrifiée vote Parrestation de vingt-neuf dépu- 
tés, dont Louvet, et de deux ministres, Clavière et Lebrun. La 


plupart des Girondins, Vergniaud, Louvet notamment, massis- 
taient point à la séance. 


IT, 


Le décret rendu contre eux permettait aux proscrits de rester: 
en arrestation dans leur domicile, « sous la sauvegarde du peuple 
français et de la Convention nationale, ainsi que de la loyauté des 
citoyens de Paris ». Un gendarme était chargé de leur surveil- 
lance et l’on vit un des proscrits se rendre chaque jour, ainsi es- 
corté, au Comité de Salut public, dont il était membre. Bientôt, 
COD qui le voulurent, trompant aisément la surveiliance dont ils 
ttaient Y objet, se retirérent dans les départements soulevés contre 
la tyrannie montaguarde. Huit seulement restèrent à Paris. 


La prophétie d'Isnard allait-elle ai: :ccomp!ir et Paris être 
anéanti par les départen nents soulevés ? An mois de juin 1793, On 
aurait pu le croire. Lyon, Marseille, Toulouse, Bordeaux, la Bre- 
tagne et la Normandie entraient en insurrection, sans compter la 
Vendée, toujours en armes et victorieuse. Lyon et le Calvados s'é- 
taient prononcés, le 31 mai, avant de connaître les troub'es de 
Paris; à Caen s'était formée une assemblée de résistance à l’op- 
pression; les départements bretons et normands y avaient adhéré; 

_ des troupes avaient été levées et le général Wimpfen en avait recu 

le commandement, comme Précy à Lyon. Trois bataillons de vo- ' 
lontaires bretons avaient rejoint les bataillons normands; ensem- 

ble ils devaient marcher sur Paris et délivrer la Convention, tom- 
bée sous le joug des Jacobins; des proclamations envoyées 
tous les départements annongaient ce projet. 


= La plupart des députés proscrits avaient afflué vers le centre ` 
de résistance; le y juillet, ilis étaient au nombre de dix-huit; Lou- 
vet était arrivé avec Guadet le 26 juin. I assemblée d'insurrection ~ 
voulut offrir aux représentants du peuple une honorable hospita- :.: 
tité dans l'hôtel de la ci-devant intendance, meublé à cet effet et 
« pourvu de tous les objets nécessaires et convenables, » 
“lécréta en outre une « garde d’honneur ». 
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Chaque député, le soir même de son arrivée, se présentait à ` | 
l’Assemblée d'insurrection, et y rendait compte des événements `` 
dont il avait été témoin à Paris; une jeune fille lui présentait, au ` 


milieu des applaudissements, une branche de laurier nouée d'un 
ruban tricolore. 
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L'accueil réservé aux contingents militaires n'était ni moins 


:: solennel ni moins enthousiaste. Le président de l’ Assemblé ée d’in- 
`: surrection allait en personne recevoir les bataillons, qui défilaient 
avec leurs drapeaux neufs, en jurant d'anéantir la tyrannie ou de 
“i. = mourir. 


Le dimanche 7 juillet, une grande revue fut passée par le gé- 


D néral Wimpfen; les députés y parurent, ainsi que Charlotte Cor- 
us ~ day qui, deux jours après, allait partir pour Paris et y assassiner 
+: Marat, le 13. 


A l'heure même où expirait Marat, quelques bataillons nor- 


== mands, qui avaient commencé leur marche sur Paris, étaient sur- 


pris par l'ennemi à Pacy-sur-Eure. Ils tirérent deux coups de ca- 


non et les deux troupes prirent la fuite, chacune de son côté. Il 


n’y eut ni tué ni blessé, ce qui fit donner à l’engagement le nom 


| de « bataille sans larmes »; mais le résultat en fut grave : les sol- 
dats découragés E EE rentrer dans leurs foyers; les chefs 


du mouvement ou se cachérent ou donnèrent des gages de soumis- 
sion à la Montagne. Toute résistance devint impossible. Le 26 
juiilet, la Convention décrétait l’arrestation des députés proscrits 


. et, le 28, la mise hors la loi de ceux qui se déroberaient aux pour- 


suites. 
Le 2 août, les troupes conventionnelles faisaient leur entrée à 
Caen. Les députés girondins avaient déjà quitté la ville, confondus 


- - dans les bataillons bretons et manceaux qui regagnaient leurs dé- 


- partements. L'*effectif de ces bataillons fondait peu à peu, les gens 


s’arrêtant chez eux au passage. À Fougères, le bataillon du Finis- 


-. tëre ne comptait plus qu’une poignée d’hommes poursuivant leur 


route sur Brest. Un ami, parti devant, assurait que les proscrits 


trouveraient dans ce port un chasse-marée tout disposé à les porter 
à Bordeaux, ce qui les décida à demeurer incorporés au bataillon. 


Un peu avant Dol, une alerte fort chaude se produisit. La com- 


- pagnie reçut avis que ia municipalité venait de mettre ses volon- 
. taires sous les armes, de braquer ses canons et d’envoyer à Saint- 
. Malo demander le renfort de la garde nationale et de la garnison. 
: À cette nouvelle, les Finistériens se préparèrent; ils chargèrent 
` leurs armes, entrèrent à Dol au pas de charge, la baïonnette au 
canon, et vinrent se mettre en bataille devant Hôtel de Ville. 
Puis une députation s’en fut trouver le maire et le sommer de 
. s'expliquer sur le mauvais bruit qui courait. 


Le magistrat avoua ses démarches, en alléguant qu’elles n’a- 


` vaient point pour but de retarder la marche du bataillon, mais 
‘seulement de saisir les députés « traîtres à la patrie » qu d abri- 


-tait dans ses rangs. Les Bretons, là-dessus, entrèrent en fureur, 
. criant : 


— Si vous avez tant envie de les prendre, battez donc la géné- 


E rale et venez !. 


het. 


ps 


go] En 


Ce courage n'aurait pas eu grand effet, sans doute; par bon- ` 


heur, les renforts attendus de Saint-Malo n’arrivèrent point et 
Finistère put quitter la place sans être davantage inquiété. 

A Dinan, où le bataillon avait passé la nuit, le bruit courut, à 
la pointe du jour, que trois mille hommes de Saint-Malo appro- 


chaient, marchant sur Dol, et que Saint-Brieuc envoyait égale- 


ment des troupes, de sorte qu’on allait se trouver pris entre deux 
feux. Quelque invraisemblable que cela parût à la plupart, les 
mauvaises têtes en profitèrent pour jeter l’alarme parmi les fai- 
bles et les indécis. Les esprits s’échauffèrent. Voyant qu’on était 
sur le point d'en venir aux mains, Louvet et ses amis résolurent 
d'abandonner leurs protecteurs. Ceux-ci tentèrent d’abord de les 


retenir; puis, devant leur décision inébranlable, leur donnè- 


rent de bonnes armes, des munitions et de ces sarraus blancs ` 
bordés de rouge, que les soldats avaient coutume, en voyage, de 


porter par-dessus leurs uniformes. On leur donna, en outre, six 
hommes d’escorte; un officier leur signa des congés réguliers pour 
Quimper, distant de quarante lieues qu’ils devaient parcourir au 
plus en trois jours, par de mauvaises traverses. | 
Lodoïska avait rejoint Louvet à Vitré et suivait le bataillon en 
voiture. Il fallut se séparer : Lodoiska, munie d’un passeport ré- 
eu ier, gagnerait Qui 
Louvet. 
Les fugitifs étaient dix-neuf, dont Louvet, Pétion, Barbaroux, 
Salle, Buzot et son domestique et les six hommes d’escorte. Le 
reste de la troupe se composait de députés normands et bretons et 


d’un jeune homme nommé Riouffe, ancien employé des. bureaux 


de la Convention. Ils suivirent la grand’route jusqu’à Jugon, puis 
la traverse pendant quelques lieues; après quoi ils frappèrent à la 


porte d’une ferme. On ¡eur ouvrit tout juste la cuisine et la grange. ` 
Dans l’une, ils trouvèrent un petit lièvre, du pain noir et du mau- ` 


vais cidre; dans l’autre de la paille; mais jamais festin 
rut plus exquis, ni lits p'us moëlleux. 

Ils avaient réussi déjà à éviter Lamballe, et ne devaient trouver 
le lendemain dans la traverse que quelques bourgs sans impor- 


tance, où dix-neuf soldats n'avaient rien A craindre; une erreur de 


leur guide les fit tomber à l'entrée d’une ville : c'était Montcon- 
tour. Quand ils s’en aperçurent, il était trop tard pour la tourner 
Sans éveliler les soupçons. Ils s’y engagérent donc avec tine réso- 


lution qui n’était qu'apparente et traversèrent la place, pleine de ' 


monde, car c'était jour de marché. Plus de quinze cents paysans 


} . à 
S y pressaient, avec force gendarmes. Pourtant, on ne les inquiéta ` 
nullement; mais comme Riouffe, mauvais marcheur, était resté en . 
arriere, un gendarme l’interpella, lut son congé et parut tenté de | 


, Sans perdre la tête, lui ` 


le conduire à la municipalité. Riouffe 
Montra de loin ses compagnons : 


— Et où les rattraperai-je ? demanda-t-il. 


mper par la grand'route pour y retrouver 


ne leur pa- 
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On le laissa ailer. 


La journée du lendemain s'écoula sans incident; mais cette 
sécurité ne devait pas avoir une longue durée. Le soir, les fugitifs 
arrivaient á une lieue de Rotrenen, gros bourg, chef-lieu du dis- 
trict et qu'ils jugeaient prudent de tourner. Ils résolurent de pas- 
ser la nuit dans une chaumière assez misérable, qui se trouvait la, 
jugeant qu’iis paraissaient ainsi moins suspects qu’en dépassant 


la ville à cette heure tardive pour s'arréter au delà. Ils s’établirent 
tant bien que mal. 


A une heure du matin, ils dormaient profondément, quand on 


-frappa à la porte et une voix cria : « Au nom de la loi, ouvrez ! » 
` Tous répondirent par le cri : « Aux armes ! » ouvrirent brusque- 


ment la porte et sortirent, en bousculant un peu l’administrateur 


-du district, ceint de son écharpe tricolore, et qui parut assez sur- 


pris en voyant surgir des soldats. Mais, une force armée imposante 
se tenait derrière lui et il reprit courage pour demander, impé- 
rieux, à voir les papiers des Finistériens. Ceux-ci répondirent 
qu'ils se soumettraient à cette formalité seulement sur la piace pu- 


. blique. En même temps, un de leurs guides, qu'ils avaient élu 


pour chef, parce qu'ayant longtemps servi,il avait de l’expérience, 


commanda : : 


— Finistère, en avant !... 


Le mouvement s'exécuta avec un ensemble qui mérita le res- 
pect des assalllants. 


— Tu vois, murmurajent queiques-uns, ils sont armés jus- 


qu'aux dents !.. 


_ En effet, les pseudo-volontaires possédaient tous, outre leurs 

fusils, de forts pistolets et Louvet une espingole, cadeau de Lod- 

oïska, (1) et capable de vomir vingt balles à la fois. 
L'administrateur passa devant le front de la petite troupe, en 


. examinant successivement les congés; il les jugea réguliers et ne 


trouva rien à objecter, sinon qu’ils « étaient tous de la même 


' main ». 


— C’est, répondit Louvet, que notre officier s’est servi de la 
même main pour les écrire. 

L'argument était péremptoire; l'administrateur n’y répliqua 
rien, mais demanda, après un silence et d’un air contraint : 


— Eh ! bien, Messieurs, qu'allez-vous faire actueilement ? 
Moi, je vous conseille d'aller vous recoucher. 


Le piège était grossier. Les volontaires déclarèrent que, puis- 


qu'on les avait éveillés plus tôt, ils en profiteraient pour avancer 
leur route. 


— À la bonne heure, approuva administrateur... Aussi bien 


faudrait-il toujours que vous allassiez au district op l’on vous at- 


tend. 


Elle lui avaif également vmis un poison violent dont il se serait 
servi s’il était tombé aux mains de Jacobins. 


Ti fallait bien en passer par là. On se mit donc en route : deux 


gendarmes en tête, dix fusiliers pour l’avant-garde, Finistère en- ` 


E puis quarante fusiliers et deux gendarmes fermant la mar- 


che. Les Finistériens, pour se donner contenance, chantaient ja ` 


Marseillaise à plein gosier; mais ils s'inquiétaient de ce qu’on leur 
réservait à Rostrenen et de la conduite qu’ils y tiendraient. | 

Tis y arrivèrent enfin. On les fit entrer à l’Hôtel de Ville, où 
tous les administrateurs se trouvaient assemblés et examinèrent 
de nouveau leurs congés; après quoi le président leur offrit un lo- 
gement pour y finir la nuit; mais ils refusèrent, prévoyant une nou- 


veille ruse, et répétèrent leur intention de poursuivre leur voyage. 


— Du moins, vous accepterez bien un verre de cidre ? 


Ils se fussent rendus suspects en déclinant l’offre, bien qu’elle 


fût évidemment faite dans le dessein de gagner du temps. 


Pendant aw'ils buvaient, un administrateur, sans doute dési- 


reux de les éprouver, leur dit : 

— Citoyens, vous allez voir que nous étions fondés à vous sus- 
pecter... 

Et il lut : 

— « Pétion, Barbaroux, Buzot, Louvet, Salle, Meïlian et plu- 
sieurs de leurs collègues doivent passer et probablement s’arrêter 
dans les environs de votre ville; s ont cinq hommes d*escorte. » 

Nos pseudo-volontaires en conclurent qu'ordre était donné de 
les arrêter et qu’en quittant la salle ils auraient à affronter une 
troupe nombreuse. Quel ne fut point leur étonnement, quand ils 
débouchèrent sur la place, de constater qu’elle était vide ? 

Ils comprirent aisément ce qui s’était passé : dès leur entrée à 
l'Hôtel de Ville, ceux des curieux bien intentionnés ou seulement 
indifférents s’étaient retirés. Les maratistes étaient demeurés en 
trop petit nombre pour courir le risque d’une attaque et l’offre du 


séjour puis du verre de cidre n’avait été qu’un moyen de donner à 
des renforts le temps d’arriver. 


Les proscrits l’avaient, cette fois encore, échappé belle. Tis né- . 


taient point, pourtant, hors d'affaire. Plusieurs commençaient à 
être victimes de ces longues marches coupées de haltes trop brè- 
ves : Buzot, débarrassé de toutes ses armes, pouvait à pei ne se Dat, 
ner; Barbatoux souffrait d'une entorse; Riouffe, blessé par des 


bottes trop étroites, qu'il avait fini par quitter, sautillait sur la 
pointe de ses pieds nus ensanglantés. 


C’est en cet état qu'ils parvinrent à 
déjà décidé de passer le reste du jour et la nuit, 
qui n'avait cessé de les examiner avec une attention sympathique 
pendant qu’its dévoraient son omelette au lard, se risqua à leur 
dite en confidence : 

— Je crois bien, citoyens, d’après la peinture qu’on m’a faite, 


que c’est A vous qu’on en veut. Vous devez passer par Carhaix: 
deux brigades de gendarmerie > vous y attendent. 


à une auberge, où ils avaient ` 
Se leur hôte, ' 
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Cet avis changea leurs dispositions : ils se remirent en route 
aussi rapidement que le leur permettait la fatigue.li leur fallut dix 
‘heures pour parcourir cinq lieues. La nuit était noire quand ils 
arrivèrent près de Carhaix;les guides se déclarèrent incapabies de 
reconnaître l’unique sentier permettant de tourner la ville; tout ce 
qu’ils pouvaient faire était de conduire la troupe par une ruelle 
fort courte qui coupait quelques-unes des dernières maisons. On 
accepta ce parti. 
| Nos fugitifs avaient, à petit ba et dans un profond silence, 
passé les trois quarts de la ruelle,charmés du caime qui paraissait 
. y régner, quand soudain une fillette sortit de Pombre, pénétra en 
courant dans une chaumière dont la porte aussitôt s'éclaira; on 
l’entendit crier : 

— Les voilà qui passent ! 

Ils se jetèrent dans un chemin creux, en hâtant le pas. 

— J'entends des chevaux ! dit Pun d'eux. 

Le péril imminent rendait des forces aux impotents. La fin du 
sentier fut rapidement atteinte; ils firent encore ,en moins d’une 
‘heure, une lieue dans un autre chemin plat et uni comme l’allée 
d’un parc, puis une halte derrière des haies assez hautes pour leur 
permettre d'attendre avec avantage toute la gendarmerie du dé- 
partement, en admettant qu’ils fussent bien réellement poursui- 
vis; car ils avaient beau prêter l’oreille, aucun bruit ne troublait 
la paix de la nuit. 

Après un court repos, ils reprennent leur marche. Par malheur, 
un de leurs guides, — celui précisément qui connaît l’endroit, — 
a disparu. Comment retrouver la route de Quimper ? Ils s’orien- 
tent tant bien que mal, sommairement; s’engagent dans des terres, 
en tirant un peu sur la droite; trouvent bientôt une haie de dix 

. pieds, la franchissent, tombent dans un marais. Ils le traversent, 
` rencontrent une autre haie, la passent encore et tombent dans un 
nouveau marais. Sautant fossés et buissons, les habits en lam- 
beaux, ils arrivent, après deux heures de marche nocturne au pied 
d'un talus... La Tune, à cet instant, vient éclairer quelques mai- 
sons : C’est Carhaix, dont ils se sont rapprochés eri faisant un im- 
mense détour !... mais la route de Quimper est là; ils s’y engagent. 

Au bout d'une demi-heure, il faut reprendre haleine; un pré à 
l’herbe haute et molle leur offre un lit plus doux que plume : ils 
S'y étendent, pour repartir après un repos de quelques heures, 
qui n'avait rendu aux traínards qu’une force momentanée. ` 

A deux lieues de Quimper, ils durent s’arrêter afin de ne pas 
entrer de jour dans la ville. Cela vint encore ajouter à leur sup- 
plice : la pluie commençait à tomber, une pluie d'orage drue et 
lourde, contre laquelle les arbres ne les protégeaient point. « Je 
Havoue, écrit Louvet, l’heure du découragement était venue. 
Riouffe et Girey-Dupré, dont l’inépuisable gaieté s'était soutenue 
jusqu’alors, ne nous donnaiént plus que des sourires. Le bouillant 
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Cussy accusait la Nature, Salle se dépitait contre ele; Buzot pa- 
raissait accablé; Barbaroux mênre sentait sa grande âme affaiblie; 


“moi je voyais dans mon espingole ma dernière ressource... Pétion | 
seul, inaltérable, gardait un front calme au milieu de ces EE 


veaux périls et souriait aux intempéries d'un ciel ennemi.. 

Il y avait trente et une heures que, depuis Rostrenen, ios se tral- 
aient de piège en piège, de faux-pas en faux-pas. 

A Quimper, où ils parvinrent à demi-morts et trempés jus- 
qu'aux os, ils furent accueillis par un prêtre assermenté qui les fit 
passer pour des soldats lancés sur la piste de prêtres réfractaires. 
Louvet retrouva Lodoïska et s'établit avec elle dans une petite 


maison à la campagne, où un brave homme les tint cachés. trois 
semaines, en attendant que fût prête l’embarcation qui les emmè- ' 


nerait à Bordeaux. , 


Ce moment du départ, tant souhaité, devait être ee le 
capitaine déclara qu'il n’accepterait à bord aucune femme. Louvet 


refusait de partir, si Lodoïska ne laccompagnait... « Kile sentit, 


o qu’une telle résolution ne pourrait que nous perdre, elle 
xigea que je m "éioignasse. Quant à elle, elle partirait incessam- 
Se pour Paris et, après y avoir ramassé les débris de notre for- 


tune, elle vien drait me rejoindre à Bordeaux, où nous resterions 


ensemble si l’insurrection s’y soutenait, et d’où nous partirions 
pour XAmérique si les tyrans l’avaient emporté. » 
Louvet, Barbaroux, Guadet, Pétion, Buzot, Valady et un de 


ses amis s’embarquèrent donc, le 20 septembre 1703. Ils espéraient 


que la traversée s'effectuerait sans encombre; car Riouffe, Salle et 
sept autres, partis également par mer quelques jours auparavant, 
avaient abordé sans incident. Tout se passa, en effet, le mieux du 
monde; aucun d’eux ne fut reconnu; ils échappèrent sans savoir 


pourquoi, à la visite, au port de Blaye, et débarquèrent au bec 


d’Ambez., Ils étaient sauvés; du moins ils le croyaient. Leur con- 
Dance devait peu durer. f 


Descendus à lauberge, ils n’y firent point mystère de leurs 
noms, persuadés que la Gironde allait les accueillir à bras ouverts, 
comme des libérateurs. Cette imprudence fut le point de départ 
des périls qui vinrent presque aussitôt les assaïllir. 

Ils se retirèrent dans une maison voisine, qu’un parent de Gua- 
det avait mise à leur disposition. 


On avait dit devant eux, à Pauberge, que les maratistes triom- 


phaient à Bordeaux; que Tallien, arrivé le 23 septembre avec 
ER y régnait.en maítre.Ils se refusaient à le croire et Guadet ` 


Proposa de se rendre à Bordeaux, en compaguie de Pétion, pour 
vérifier la nouvelle. Elle n’était que trop vraie; tous deux Passu- 


rèrent le rne man, quand ils revinrent, trop heureux d’avoir pu 
sortir de la ville sans être vus. La terreur y était si générale qu’ils 
1I”avalent trouvé personne qui consentit à les abriter. 
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Ces funestes nouvelles se trouvèrent confirmées la nuit sui- 
vante : on avertit les proscrits qu'une troupe nombreuse, sur la 
dénonciation de l’aubergiste qui les avait logés, se disposait à cer- 
ner la maison. Ils se hâtèrent de déguerpir et de passer la Garonne. 
Sage précaution : ils étaient á peine embarqués sur le fleuve, que 
quatre cents « braves » faisaient l’assaut de leur retraite et wY 
trouvaient qu’à tâter des lits vides, mais encore chauds. 
_ Après avoir traversé la Dordogne devant Libourne, ils attei- 
=... gmirent Saint-Emilion sans avoir éveillé la sentinelle et allèrent 
| frapper à la porte du père de Guadet. Il les accueillit comme ses 
enfants; mais l’asile n’était pas sûr. Ils apprirent le lendemain 
qu’une troupe de cinquante cavaliers était lancée à leur poursuite. 
lis se réfugièrent deus une carrière que les ouvriers avaient dé- 
sertée ce jour-là, un dimanche, le 29 septembre. 
__ Cette alerte n’eut pas de suite; mais un brave homme, qui cou- 
rait les environs depuis le matin pour leur trouver un gîte, revint 
à la nuit leur annoncer que personne n’avait le courage de les re- 
` cueillir. Ils résolurent alors de se diviser en petits groupes qui se 
tireraient mieux d’affaire et se dissimuleraient plus aisément. Us 
ne pouvaient désormais penser qu’à leur salut : Nul espoir de par- 
venir à susciter un soulèvement contre les tyrans victorieux. 
On était en octobre 1703. 
. Louvet n'avait qu’une idée : rejoindre Paris, où sa , chère Lo- 
doïska courait peut-être des dangers pareils aux siens. Il se mit en 
route avec Barbaroux, Veledy et Pami de ce dernier. 
| Après quatre heures de marche, ils se perdirent. Un presbytère 
était proche. 
— Il faut y demander le chemin, dit Louvet, qui ne voyait que 
Paris. 
Au curé, qui vint leur ouvrir, ils se donnètent pour dés voyas 
` geurs égarés; mais il ne prit pas le change : 
— Vous êtes, leur dit-il, des gens de bien persécutés, converez- 
en, et á ce titre acceptez chez moi hospitalité pour vingt-quatre 
heures. Que ne puis-je recueillir plus souvent et plus longtemps 
quelques-unes des innocentes victimes que l’on poursuit ! 
© Cet accueil commandait la confiance; ils se nommèrent. Aux 
noms de Barbaroux et de Louvet, le brave homme pleura. 
Ils restèrent là trois jours, au bout desquels Pami de Valady 
Ies quitta pour gagner Périgueux où il fut pris et mis à mort. Ils 
` demeurèrent deux jours encore au presbytère; mais les villageois 
murmurant que M. le Curé cachait quelqw’un, ils partirent habiter 
un grenier où ils se creusèrent chacun un trou dans le foin nou- 
veau et brûlant. 
Leur séjour y fut peu agréable. Deux paysans, qui éta ient dans 
le secret, durent s'absenter trois jours sans pouvoir prévenir. Les 
= proscrits se virent ainsi privés des aliments et de la piquette qu’ils 
_ leur apportaient à la dérobée. « On ne peut décrire l'extrême las- 
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situde, l’affreux mal de tête, les fréquentes défaillances, la. soif: 
dévorante, l’angoisse générale que nous éprouvions... L'instant 


du désespoir était venu; le signal de la mort allait être donné... » 


Le souvenir de Lodoïska opéra sur Louvet un revirement si subit 
qu'il voulut partir pour Paris le soir même. Une entorse qu'il s’é- 


tait donnée quelques jours auparavant, dans une course nocturne, 


en sautant un fossé, le força de rester. Il ne pouvait soulever la 


jambe, ni la plier et souffrait horriblement. 

Après six jours, il fallut quitter ce grenier incommode. Louvet, 
sur une jambe et s'aidant d’un bâton, gagna avec ses amis un 
petit bois où l’orage les retint transis toute la nuit. Le bon curé, 


ne trouvant point pour eux d'asile, se décida à les reprendre chez. 


tul. 


Ils apprirent bientôt que Salle et Guadet recevaient l’hospita- 


lité d'une femme compatissante et généreuse, M”” Bouquey, belle- 


sœur de Guadet. Connaissant en quel embarras se trouvaient Lou- 


vet et ses deux compagnons, elle leur faisait dire de venir. Ils 
acceptèrent. Salle et Guadet logeaient à trente pieds sous terre, au 
fond d'un puits dont il était impossible de découvrir l’entrée; 


Louvet, Barbaroux et Valady pratiquèrent dans une autre partie: 


de la maison une retraite aussi sûre, mais pius saine. Bientôt, 
Buzot et Pétion, traqués de toute part, vinrent les rejoindre. 


Il était difficile de faire vivre les sept hommes, car les denrées 


étaient rares et M”” Bouquey n'avait droit qu’à une livre de pain 
par jour. « Pour ne pas déjeuner, écrit Louvet, on ne se levait 


qu’à midi; une soupe aux légumes faisait tout le dîner. A l’entrée ` 


de la nuit, nous quittions doucement nos demeures, nous nous 
rassemblions auprès d’elle. Tantôt un morceau de bœuf à grand” 
peine obtenu à la boucherie, tantôt une pièce de la básse-cour 
bientôt épuisée, quelques œufs, quelques légumes, un peu de lait 
composaient le souper, dont elle s’obstinait à ne prendre qu’un 
peu, pour nous en laisser davantage. » 


Dans cette retraite, les proscrits apprirent la mort des Giron- 
dins, exécutés à Paris le 31 octobre; 1à également, Louvet écrivit. 
la premiére partie de ses Mémoires, datés des grottes de Saint- 
Emilion dans la Gironde, aux premiers jours de novembre 1793. 

Ils passèrent chez M”” Bouquey un mois, après lequel ses pa- 
rents, effrayés, la forcérent de les congédier. Le 12 novembre, à 
une heure du matin, ils durent se séparer; Louvet, Salle et Guadet 
tournèrent Libourne, trop dangereux, et se réfugièrent dans une: 
grotte où des hommes et des animaux ne firent qu'entrer et sortir- 


tout le jour, leur causant l’angoisse perpétuelle de se voir décou- 
Verts : « Il faut avoir été proscrit pour savoir comme il est diffi- 


cie et gênant d’avoir à chaque instant ses pas à mesurer, son 

aleine à ne pousser que doucement, un éternuement à étouffer, 

un rire, un cri, le moindre bruit à réprimer... On ne se figure pas 
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combien cette gêne, si petite en DEE devient douleur, péril 


ét tourment par sa continuité. > 


La nuit du 14 au 15, ils quittèrent cette retraite. Louvet, dont 


la jambe était à peu près guérie grâce aux soins de M”” Bouquey, 


=: sentait renaitre sa vigueur et quelque espoir en se dirigeant du 
côté de Paris. 


Ils frappèrent, près de Montpont, à la porte d’une femme à qui 
Guadet avait sauvé l'honneur. Elle les laissa plus d’une heure de- 
‘hors, sous une pluie battante qui les traversait et, enfin, les chassa 


- brútalement. Louvet, transi, claquait des dents; un frisson le prit; 11 


s'évanouit. Dès qu'il fut mieux, aidé de ses compagnons, il rega- 
gna la grand-route. 


Paris l’attirait toujours de façon irrésistible; aussi se résolut-il 


à se séparer de ses deux amis, qui le suppliaient en vain de ne les 


point quitter pour courir à une mort certaine. La séparation fut 
émouvante : « À quelques pas, je m'arréte, écrit Louvet, je 
tourne la tête, je tourne un regard inquiet sur les gens que 
je quitte. Eux aussi s'étaient retournés, eux aussi me regardaient 
et, tandis que je tremblais pour eux, ils tremblaient pour moi. Je 
les vois prêts à s'élancer pour me retenir encore : je leur fais un 
dernier signe de la main, je reprends mon chemin, je m'éloigne. » 

A cette détermination, il dut sans doute son salut : Salle et 


Guadet furent arrêtés à Saint-Emilion, le 17 juin 1704, chez le 


père de Guadet, conduits à Bordeaux, condamnés et exécutés le 


.20. (1) Le 25, Barbaroux subissait le même sort. Buzot et Pétion, 
au moment d’être pris, se donnaient la mort. 


Louvet, seul, se mit à suivre la route de Paris. 
Il avait conservé son habit de garde nationale, une redingote 
d’uniforme, quelques chemises, une culotte et une veste en mau- 


vais état, avec, pour toute fortune, cinq louis en or et cinquante 


livres en assignats. 


= If traverse Montpont sans réveiller la sentinelle et s’arrête 
dans une auberge pour ajouter à son passeport quelques signatu- 
res propres à le mettre en règle. Il prend gîte, avant Mussidan, 
dans un bouchon où l’aubergiste le soigne, le nourrit et lui pro- 
cure un bon lit, à peu de frais. Il entre A Mussidan à la brune: 
un corps de garde est établi au milieu de la rue principale, sur la 


: droite; il se glisse à gauche, pendant que des rouliers passent avec 


| leurs charrettes entre deux. Le voilà sans accident hors de la ville; 


SE . mais le moyen de se traîner plus loin ? Un rhumatisme, qui s’est 


installé à la place de son entorse, le fait atrocement - souffrir et 


| gêne sa marche. S'il ne Peon que deux lieues par jour, quel 


espoir peut-il conserver ? Les périls de son entreprise se trouvent 


 quintuplés !... 


(1) Avec eux furent guillotinés le père de Guadet, vieillard de soixan- 


te-dix ans, son frère, Mmie Bouquey, sa belle-sœur, et la plupart des 
parents de Guadet, 
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. Dans un vilage proche de Périgueux, Louvet éveille des pay- 


sans et se fait indiquer une auberge. Celle où on le conduit a fort 


mauvaise mine, comme ses propriétaires, d’ailleurs. Une commère i 


4 


bavarde, au regard faux, lui pose, tout en brûlant une omelette, ` 
des questions insidieuses d'un ton mielleux. « Comme elle les 


plaint ces bots seigneurs, ces pauvres prêtres, tous ces ‘braves 
marchands qu’on guillotine par douzaine ! » 

Louvet ne s’y laisse pas prendre; il se compose un visage, des 
gestes, parle en « style de Père Duchéne » et se rend « un jaco- 
bin hideux de ressemblance ». Il couche à moitié vêtu, pistolets 
en main, et dort bien, néanmoins. 


Le lendemain matin, il prenait son repas. La commère, qui 


n'avait pas désarmé, lui amena un paysan ventru, lequel examina 


sa passe. C'était le maire. Par bonheur, il ne savait pas lire !... 
L'hótesse fit venir le procureur syndic, bientôt suivi de tous les 


habitants du village ou à peu près. Invités par Louvet, ils s'atta- - 


bièrent sans façon, et se mirent à rire à grands éclats, à répandre 
le vin, à casser les verres, à donner enfin toutes les marques d’une 
joie sans bornes, en entendant Louvet énumérer les prouesses de 
la Montagne et louer les vertus, les talents du regretté Marat. 
Tous virent la passe que le proscrit montrait... de loin; mais per- 
sonne ne l’examina. T as 

L’hôtesse enrageait. Elle se vengea en comptant double le 
nombre des pintes. Louvet, qui n’avait plus rien à craindre, Pen- 
voya au diable, lui paya son dû et prit congé, au grand regret de 
la compagnie. | | Sé 


. Après avoir tourné Périgueux par un faubourg peu fréquenté, 
il parvint en peine nuit, excédé de fatigue, à un hameau nommé 
les Tavernes et distant d’une lieue. L’aubergiste s'allait coucher. 
A peine Louvet lui eut-1l demandé un lit, qu’à son tour il lui ide- 
manda son passeport. Voyant qu’il n’était point visé au chef-lieu : 


— Quoi ! s’écria-t-il, vous passez Périgueux sans vous pré- 


senter aux autorités ?... Dès demain je vous y ferai reconduire. 
Ce langage n'était guère propre à rassurer Louvet, qui savait 


la Montagne triomphante à Périgueux et les corps administratifs 
régénérés dans le style d’Hébert. Heureusement, une espèce de 


Voiturier prit sa défense contre l’aubergiste et le fugitif put s’aller 
reposer au grenier, se promettant de déguerpir le lendemain de 


bon matin et, s’il le pouvait, en société du voiturier, lequel avait : 
figure d'honnéte homme et devait précisément se rendre à Limo- ` ` 


ges, où lui-même comptait passer. SE? 
Tout de suite, avec cette cordialité qu’on rencontre chez les. 


gens du peuple, le routier offrit à Louvet de prendre place dans ee 


sa voiture : 


— Tout le monde me connaît sur la route. En ma compagnie, 
vous xe courrez aucun risque, personne ne vous soupçonnera. 
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-Louvet s'étendit sous la bâche, parmi les marchandises. Il 
avait l'air d’un pauvre volontaire sorti de l'hôpital et regagnant 
son pays. Cette ressembiance et sa présence d'esprit le sauvérent 
d’un mauvais pas. z 

Pour se délasser et respirer plus à laise, il s'était mis à décou- 
. vert. On arrivait à Aix : petite ville A deux lieues de Limoges. Un 
poste était là depuis peu et le conducteur l’ignorait. Le faction- 
-naire, un gamin de seize ans, cria : 
— Citoyen, ton passe-port ! 

. Soulevant sa jambe malade avec effort, Louvet, sans hésiter, 
répliqua : 

~ — Attends, petit b..... Va-t-en á ma place te faire mettre á terre 
par les brigands de la Vendée; puis, en revenant, passe hardiment 
partout : ta jambe cassée te servira de passe-port ! | 

Et tout le poste d'applaudir et de rire à cette vive répartie. 

Louvet se remit sous la bâche et y demeura caché jusawà Ii- 
moges, où la femme de son sauveur soigna sa jambe, pendant que 
le mari s’enquérait d’un « bon garçon » qui se chargeát de faire 
accomplir à Louvet le reste du voyage. 

« Ou'alors, écrit Louvet, je remerciais la Providence qui ne 
semblait m'avoir lié les jambes que pour me faire tomber dans les 
bras de cet excellent protecteur ! » 


Il s'était donné au charitable voiturier pour un commerçant de 
Libourne persécuté par les maratistes. C’est en cette qualité qu’il 
fut agréé du « bon garçon » qui devait lui donner passage jusqu’à 
Paris comme « marchandise de contrebande » qu'il failait « souf- 

fler ». | | 

Tout de suite, Louvet connut que cette seconde voiture ne va- 

lait pas la première : elle était lourde, pesamment chargée, enfin 
il avait sept compagnons, qui tous s'honoraient d’être jacobins. 
Le conducteur le présenta comme un soldat qui n’était point par- 
faitement en règle avec les autorités militaires. Les voyageurs ac- 
ceptèrent cette explication; mais il s’agissait — et ce n’était point 
fort aisé — de s'insinuer dans les bonnes grâces de chacun. Lou- 
vet y réussit néanmoins. À l’entrée d’une ville, à chaque poste, à 
Chaque corps de garde, partout où l’on demandait les passeports, 
il faudrait qu'il se tint #longé dans la voiture, une moitié de son 
corps couverte par les habits, les manteaux, les corps mêmes de 
tous ces niontagnards, l’autre moitié cachée sous les jupons de 

leurs femmes maratistes. C'était ainsi qu’on prétendait le passer; 

“on n'avait pas d'autre moyen. ` 


Les deux premiers jours, tout alla bien. Au milieu du troisiè- 

me, on traversait Bois-Remont, petit hameau de cinq à six chau- 

: mières ;il faisait froid; Louvet, pour se réchauffer, avait mis. pied 

à terre et suivait la voiture : soudain, un factionnaire apparaît !.. 
Louvet, sans perdre contenance, va vers lui et l’interpelle : . 
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— Que fais-tu là, camarade ?... Il me parait que tu ne bráles 
pas. 
L'autre se met à rire : 


— Si tu veux que j'aie plus chaud, tu n’as qu’à à m'apporter un 


verre de vin. - 
-— De tout mon cœur ! Je te le vais chercher.. 

Louvet ne le lui porta pas, mais le lui envoya, pendant qu'il 
vérifiait les passeports, en omettant celui du proscrit. | 

Il y eut péril, à Châteauroux, le surlendemain. Les passeports 
furent longuement examinés puis un des jacobins de garde se 
hissa à la portière de la voiture. 11 voulait s’assurer du nombre 
exact des voyageurs, « craignant toujours, disait-il, que quelque 
Girondin n’échappât. » Heureusement, les précautions avaient été 
prises : habits, manteaux, jupons, paille, carton, paquets, hom- 
mes, femmes, enfants, tout cachait Louvet jusqu’à l’étouffer. Il 
ne bougeait ni se soufflait; mais son cœur battait fort. On se figu- 
re aisément quelle pouvait être son angoisse. Enfin, l’inquisi- 
teur quitta la partie, assez mal content et il y avait sujet; car en 
dépit de sa surveillance, il laissait échapper un Girondin et des 
plus notoires. 

À Châteauroux devaient commencer des épreuves d’un autre 
genre. Il avait su, dans la Gironde, l'événement du 31 eo 
l’exécution à Paris de ses amis les Girondins, dont le procès s'é 
tait instruit au mépris de toute légalité. Le soir, à a 


un homme qui venait de Paris s’attabla avec les voyageurs et Lou- 


vet : on lui demanda les nouvelles. 

— Madame Roland vient d’être guillotinée (x), annonça-t-il. 

Quel coup pour Louvet ! Et il fallait, néanmoins faire bonne 
contenance, pour ne point éveiller les soupçons. 

Plus il approchait de Paris, plus sa position devenait incom- 
mode et périlleuse : les visites à affronter deux fois par jour, le 
risque toujours plus grand d’être reconnu. 

En arrivant à Orléans, Louvet et ses compagnons de route 
trouvèrent les portes fermées, par mesure de sûreté générale. 
Après l’examen ordinaire, on permit à la voiture d'entrer. Mais 


la sortie était plus inquiétante... En effet, un officier ordonna aux 


voyageurs de descendre. 
— Mais, objecta le conducteur, nos passeports ont été vus... 


— ll nes agit pas de cela, répliqua Pofficier... -Ce sont les figu- AN 


res qu'il faut voir . 


Cette fois, Louvet crut sa dernière heure arrivée. Il était cou- 
ché sous une banquette. Les femmes qui venaient de descendre, 


emportant leurs jupes secourables, laissaient une bonne partie de 
son corps à découvert. Sans bruit, il tira sur lui un peu de païillé, 
et attendit;.. Le visiteur soupconneux était monté dans la voiture; 


(1) Le ro novembre. | 
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` ges mains sondaient les ballots; il frappa plusieurs coups sur la 
‘5 “banquette qui servait de refuge au proscrit; ses yeux, probable» 
` ` ment se premenèrent sur lui, mais sans le voir. 
- 7 Le 6 décembre 1703, à 2 heures après midi, la voiture entrait 
À Paris. Louvet attendit dans une auberge le fiacre que son protec- 
teur était allé chercher. Il y prit place, traversa en plein jour, d’une 
- extrémité à l’autre, cette ville où il comptait tant d'ennemis... 
" Arrivé chez Brémont, son intime ami, où il doit retrouver Lo- 
7... doïska, il sonne, s'informe. Brémont a déménagé... Louvet, ne pré- 
` voyant pas ce contre-temps, a renvoyé son fiacre. Le voilá con- 
0 traint de faire route à pied, au risque d’être cent fois reconnu. 
<- Heureusement, la distance est courte il la franchit en courant, 
<- arrive au logement indiqué. La première voix, la seule qui le 
2 frappe est celle de Lodoiska; il entre; il se précipite; elle pousse 
+ un cri et tombe dans ses bras. 
La joie, les émotions, la fatigue ont brisé le voyageur. Il se 
couche et s’endort, sans avoir vu son ami, qui n’est pas encore 
_ rentré... A dix heures et demie, alors qu'il dort profondément, 
sa femme l’éveille : | 
| — O mon ami, rassemble toutes tes forces, lui dit-elle; je tane 
nonce de tous les maïheurs le plus cruel peut-être : Brémont, qui 
.. vient de rentrer, te donne une demi-heure pour sortir de chez 
. lui! 
E Un ami de vingt ans; un ami de toujours ! Louvet prévoyait 
. toutes les disgrâces, sauf celle-ci. Que faire, cependant, sinon 
| obéir à cet ordre dicté par la peur ? Un jeune homme, qui lavait 
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asile; mais il ne put le garder plus de trois jours, car il avait Dout 
voisins de palier de dangereux jacobins. Une amie de Lodoïska 
Vabrita deux jours et prit peur. Mais ce court délai avait donné à 
Lodoïska le temps de préparer, dans son propre logis, une sûre 


elle avait, en cinq jours, construit une manière de réduit où son 
ami, à la moindre alerte, pouvait se laisser glisser. Il était arrivé 
de nuit dans la maison et nul n’y soupçonnait sa présence. 
EN Pourtant, cela encore ne rassurait pas Lodoïska; elle cher- 
<. chait un moyen de protéger plus efficacement l'existence de son 
ami. Fuir en Amérique, il n’y fallait pius songer; mais un nou- 
‘veau projet prenait corps peu à peu dans son esprit. Au flanc du 
. Jura s'ouvraient des cavernes hospitalières et la population de 
_ ces régions n’était point encore pervertie par les discours jaco- 
+ bins. C’est là que Louvet devait trouver un abri. 
A peine conçu, le plan s'élabora; l’ami fidèle, — le jeune hom- 


SC ¿Nalsse actuellement sa retraite et vienne l’y visiter — s’y trouve 


SS ` associé. Il prend toutes les dispositions convenables; lui-même 
. |. accompagnera Louvet jusqu’au terme du voyage et rapportera 


-Anie uzi tel en Tho M e RIA SAA A AN 


déjà caché avant son départ pour Caen, lui donna de nouveau. 


cachette : maniant le rabot, le marteau, la scie, gáchant le plâtre, 


me qui, par deux fois, a donné asile au proscrit et le seul qui con-. 


des nouvelles A Lodoïska, en attendant qu’elle puisse aller rejoin- 


dre son ami. Le 6 février 1794, deux mois jour pour jour après la . 
rentrée du proscrit à Paris, tout était prêt pour un nouveau dé». 


part : déguisement, passeport, voiture. Le 7, à 6 heures du ma- 
tin, il reprenait sa course aventureuse. 


Après Charenton, il se sépara de Lodoiska, qui avait tenu à. 


le voir sortir de Paris, et la laissa dans le fiacre qui les avait con- 
duits. Avec le fidèle jeune homme, il se mit en route pour faire 
dix lieues à pied et rejoindre à Melun la voiture publique. Ii por- 
tait la grande tenue des « patriotes », ce qu’on nommait une 


carmagnole complète : courte veste et large pantalon de laine 


noire, gilet tricolore, perruque jacobine à poils courts, plats et 
noirs, le bonnet rouge, un énorme sabre et une paire de mousta- 
ches fort imposantes. | | | 
Sous un tel déguisement, avec un passeport en règie, ce se» 
cond voyage, passé les relais voisins de Paris, était beaucoup 
moins périlleux que le premier. Il ne s'accomplit pas, toutefois, 
sans quelques alarmes. A l’étape qui suivit Meiun, tous les voya- 
geurs furent conduits à la municipalité, Louvet comme les autres. 
Le membre du comité de surveillance examina longuement Lou- 
vet, lut son passeport, et, sans le lui rendre, examina ceux de ses 


compagnons. Louvet n’était pas très à son aise; surtout quand il. 


vit que le commissaire renvoyait tout le monde et le gardait : 
— Tu vas rejoindre l’armée ? demanda celui-ci. 


— Eh ! non; tu as pourtant assez lu ! je vais pour affaire de 


commerce. | 
— Ah ! pour affaire de commerce ! oui. 


— Donne donc ! s'écria Louvet, en avancant la main... 

Mais le commissaire retirait toujours le passeport. 

— Tu es bien pressé ! dit-il. | 

— Et toi tu ne l’es guère ! Tu as expédié tous les voyageurs 
et la voiture va partir sans moi. | 

— Mais n’as-tu rien à me dire ? | 

— Non ! répliqua Louvet brusquement, sur le ton peu civil 
que commandait son accoutrement. | 

— Eh bien ! j’ai quelque chose à te dire, moi. 

— Sacrebleu ! dis tout de suite. 


— J'ai à te dire — poursuivit le commissaire, serrant les mains 


de Louvet, en même temps qu’il lui rendait son passeport — j'ai 


à te dire que je souhaite de tout mon cœur que tu finisses ton 
Voyage sans accident... Adieu. 


Adieu, répéta Louvet, qui s'enfuit sans chercher à appro- 
fondir quels sentiments dictaient les vœux de Vétran 


ge commis- . ` 
saire, | 


Le voyage s'accomplit assez facilement jusqu’à Dóle. Là, Lou- 


vet fit six lieues à pied dans la neige, quitta son ami. Il était 


Sauve : à la moindre alerte, il pouvait passer sur le territoire 
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d suisse. D n'avait qu’un sujet d'inquiétude : l’absence de Lodois- ` 


ka. Elle vint le rejoindre le 21 mai. | | 

Louvet employa à la rédaction de ses Mémoires les loisirs de 
cette retraite forcée. Commencés le 19 avril, ils furent terminés 
le 22 juiliet 1704 et parurent en 1705. Ils re comprennent point 
la version originale de la partie écrite à Saint-Emilion et laissée 
entre les mains de M”” Bouquey. L'auteur refit cette première 
partie sommairement (1). 

Après le o thermidor, Louvet revint à Paris. Le 8 mars 1705, 
il était admis, comme les autres députés survivants d’entre les 
proscrits du 2 juin 1703, à siéger à la Convention nationale, où 
‘son rôle fut plus considérab'e qu'il n’avait jamais été auparavant. 


- l en fut élu président mr la quinzaine du 19 juin au 3 juillet, 


puis membre de la commission chargée de rédiger la Constitution 
de Pan II. Il fit partie de l’Institut, lors de la réorganisation de 
ce corps, siégea au Conseil des Cinq cents. Il échoua aux élections 


_ du mois de mai 1707. 


Le 24 août de la même année, il mourait entre les bras de Lo- 
doiska et de Marie-Joseph de Chénier, au moment de partir pour 
Paierme où l’on venait de le nommer consul. ` 

Lodoïska avait juré de ne point lui survivre; elle prit du poi- 
son; mais on la secourut à temps; on lui prodigua des soins, on 
mit son enfant dans ses bras; le sentiment maternel l’emporta sur 
la douleur de l’épouse. Pourtant, elle ne se consola jamais. 

Elie tenait, depuis 1705, une librairie, d’abord au Palais- 
Royal, puis à l’hôtel de Sens, faubourg Saint-Germain. 


GUSTAVE Hur. 


(1) C'est, du moins, ce que dit M. Aulard, dans sa préface aux Mé- 
-moires de Louvet, page XXVII, 


Man des curieux problèmes soulevés par ce bel et décon- 


Pascal, est celui de sa politique. Il a donné lieu à des 


sembler intempestif sinon inutile de revenir là-dessus. Pourtant, 


en notre époque de désagrégation sociale, cette question n’est pas. 


aussi dépourvue d'actualité qu’on pourrait le penser. Alors que 
tous les honnêtes gens, de quelque parti qu’ils soient, s'unissent 


pour faire face au péril socialiste, et cherchent à étudier systémati- 
quement et impartialement les remèdes possibles, il n’est peut-être - 
pas sans intérêt, ni même sans utilité, de tirer au clair les opinions 
d'un grand penseur sur la politique, avec l’espoir qu’elles puissent. 


même nous fournir quelque inspiration pour lavenir. 

Si les idées de Pascal ont donné lieu à tant de controverses cela 
tient surtout à deux raisons, dont l’une lui est personnelle, et l’au- 
tre lui est commune avec tous les penseurs féconds. La première 
c’est l’état incomplet auquel nous sont parvenues ses « Pensées »; 
la seconde, c’est ce fait très connu, que tout critique littéraire 
cherche à pousser dans le sens de son propre système l’auteur qu’il 
étudie. | 

Tout le monde sait ce que sont les « Pensées » de Pascal — des 
notes plus ou moins incomplètes destinées pour la plupart à être 
incorporées à une vaste Apologie de la religion. Celle-ci demeura 
inachevée, et Port-Royal publia après la mort de Pascal une édi- 
Don tronquée des « Pensées » que des recherches postérieures ont 
essayé de compléter. Pourtant, même en s'appuyant sur des dis- 
cours prononcés par Pascal lui-même, et sur le témoignage de ses 
proches, nul n’est parvenu à retrouver de façon tout à fait satisfai- 
Sante le plan probable de son grand ouvrage. Cette difficulté de 
reconstitution est à la base des nombreux contre-sens que l’on a 
faits sur Pascal, et elle facilite énormément la diversité des inter- 
Prétations. De cette façon on a pu faire sortir de l’œuvre de Pascal 
des théories qui sont loin d’être les siennes, car il est rare qu’un 


certant monument que constituent les « Pensées » de . 


ste 
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— ` ` #hilosophe prévoie toutes les conséquences que lon peut tirer, soit. 
Es. yolontairement, soit inconsciemment de son œuvre. C’est ainsi que- 
7. ` . Spinoza a trouvé chez Descartes les éléments de son panthéisme- 
#1... géométrique, tandis que Malebranche y a puisé une espèce de mys- 
ticisme, et cela en croyant très sincèrement rester dans la logique 
du système. De même les critiques littéraires, si impartiaux soient- 
ils, poussent involontairement les auteurs qu’ils admirent dans le: 
| sens des idées qu’ils affectionnent particulièrement. C’est bien pis. 
ol lorsque l'ignorance ou la malveillance s’en mêlent, comme cela a 
#73 fté le cas pour Epicure dont la philosophie a été si odieusement 
travestie. En politique les novateurs les plus hardis ne manquent 
pas de se réclamer tant bien que mal de quelque autorité dans le 
“passé, et beaucoup de gens voient encore dans « voltairien » pres- 
que un synonyme de « républicain », malgré le royalisme avéré 
du Patriarche de Ferney. 
= ` Ceci nous ramène au problème qui se pose au sujet de Pascal : 
avait-il une théorie politique personnelle, était-il royaliste, soit 
=. comme on 1'était le plus souvent de son temps, soit pour des raisons 
bk plus originales, ou bien aurait-il eu quelques tendances républi- 
caines et démocratiques ? 

Il est facile de répondre à la première de ces questions : les: 
allusions aux principes politiques et sociaux abondent chez lui, et 
sont de nature tout à fait originale. L'article V de la célèbre édi- 

- tion Havet des « Pensées » est rempli de considérations de ce 
genre; celles-ci, nouvelles, imprévues, ne ressemblent guère aux 
théories courantes au XVII” siècle. 

Quant à savoir s’il était royaliste ou non, ou s’il faut voir en lui 
le précurseur d'idées plus ou moins républicaines, c’est là la ques- 
tion essentielle que nous voudrions éclairer. Nous croyons que 
Pascal fut à la fois royaliste ét démocrate, et que c’est précisément: 
dans cette contradiction apparente que se trouve l’intérêt et Pori- 
ginalité de ses idées en matière politique; peut-être est-ce aussi 1à 
la raison de la sympathie qu’on ressent aujourd’hui pour ses idées. 

„Mais ceci nécessite une explication, qui ne peut se trouver que 
_ dans le caractère même de Pascal. 

« Géométrie et passion, voilà tout l’esprit de Pascal, » a dit 
Ernest Havet. C’est dans l’opposition de ces deux caractères, con- 
_ciliés à la fin dans la religion que se trouve la clef de ses idées poli- 
tiques et sociales. Penseur profond, savant se fondant sur une expé- 

ch rience précise, philosophe soumis à la raison et exigeant des preu- 
" . ves d'une rigueur mathématique, il est d'autre part un esprit ar- 
dent, emporté, soumis à ces raisons du cœur que la raison ne con- 
nait pas, et cette double nature se traduit dans sa politique. Le: 
Li  rationaliste et le géomètre en lui sont royalistes, et nous allons 
7... montrer comment il prouve la nécessité d’une monarchie hérédi- 
.. taire et forte; mais l’auteur du « discours sur les passions de Pa- 

_ mour », l'être ardent et passionné qu'il fut aussi, a des tendances 


Le 


démocratiques indéniables. Or au siècle de Descartes et de Boileau 
on écoute la raison plutôt que la sensibilité, et lorsque l’autorité de 


la religion vient s’y ajouter, il est impossible qu "elle ne triomphe ` 
dans une nature de cette trempe. Royaliste par raison, démocrate . 


par tempérament, il approuve le régime que lui imposent à la fois 
son intelligence et son respect pour le pouvoir divinement établi, 

Le texte le plus caractétistique à la fois et le plus discuté, sur 
lequel on a toujours cherché à fonder son prétendu républicanis-- 
me, est celui-ci : « On ne choisit pas pour gouverner un vaisseau 
celui des voyageurs qui est de meilleure maison. » Cela est mani- 
festement, dit-on, un argument contre le principe de la monarchie 
héréditaire, et à ne considérer que cette phrase isolée cette opinion 
semble justifiée. Et pourtant c’est précisément à propos de cette 
phrase qu’on a les meilleures raisons de croire que Pascal était 
royaliste. Voici sur quoi on peut fonder cette assertion. 


Il existe à la Bibliothèque Nationale parmi les manuscrits au 


médecin Vaillant, contemporain de Pascal, un cahier intitulé 
« Pensées de M. Pascal ». M. Faugère a le premier relevé un dé: 
veloppement curieux de la phrase citée, reproduit semble-t-il d’a- 
près un développement oral fait par Pascal lui-même. La rédaction 
quelque peu négligée est caractéristique de la manière de Pascal, 
et le fait que Nicole s’en soit servi semblerait témoigner de son 
authenticité. Voici le passage : ‘« Les choses du monde les plus 
déraisonnables deviennent les plus raisonnables, à cause du dérè- 


glement des hommes. Qu'y a-t-il de moins raisonnable que de 


choisir pour gouverner un Etat le premier Dis d'une reine ? On ne 
choisit pas pour gouverner un bateau celui des voyageurs qui est 
de meilleure maison; cette loi serait ridicule et injuste. Mais parce 
qu’ils le sont et le seront toujours (ridicules et injustes), elle de- 
vient raisonnable et juste. Car qui choisira-t-on ? Le plus vertueux 
et le plus habile ? Nous voilà incontinent aux mains, chacun pré- 
tend être le plus vertueux et le plus habile. Attachons donc cette 
qualité à quelque chose d’incontestable. C’est le fils aîné du roi; 
cela est net, il n’y a point de dispute. La raison ne peut mieux 
faire, car la guerre civile est le plus grand des maux. » 

Voilà que la phrase anti-monarchique de tout à l'heure arena 
un sens très différent, et Pon pourrait hésiter à accepter ce déve- 
loppement s’il ne s’accordait avec d’autres des « Pensées » dont 
l’authenticité n’est pas douteuse. Voici une phrase, supprimée par 
Port-Royal comme irrévérencieuse, dont le sens est A peu près 
identique. « Le plus grand des maux est les guerres civiles. Elles 
sont sûres si on veut récompenser les mérites, car tous diront 
qu’ils méritent. Le mal à craindre d’un sot, qui succède par droit 
de naissance, n'est ni si grand, ni si sûr. » 

C’est lá une condamnation en règle du principe électif, qui 
mène à l’anarchie. La guerre civile pour lui est le plus grand des 
maux; elle est en effet la négation même de la raison d’être de 
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PEtat, car celui-ci existe pour repousser la violence extérieure, 
pour supprimer les dissensions intestines. Que dirait Pascal s’il 
voyait notre régime parlementaire, exclusivement électif, où, à 
| force de faire la multitude juge du mérite, on aboutit en toutes 
== chosesá ce que M. Faguet appelle si justement « le cuite de l’in- 
WW compétence ! » Car les luttes haineuses et stupides auxquelles 
nous sommes actuellement en proie, sont pires que la guerre civile 
dénoncée par l’auteur des « Pensées ». « Le mal à craindre d’un 
sot qui succède par droit de naissance, n’est ni si grand ni si sûr »; 
ni un « sot », ni même un tyran unique, si cruel soit-il, ne saurait 
faire autant de mal que le monstre aux mille têtes qu’est la démo- 
cratie. 

Il faut donc, dit Pascal, attacher la puissance à quelque signe 
incontestable, qui soit comme une fatalité. « Qui choisira-t-on ? 
Le plus vertueux et le plus habile ? Nous voilà incontinent aux 
mains. Attachons donc cette qualité à quelque chose d’incontes- 
table ».— au droit de naissance. 

Voila la plus admirable et Se défense du principe mo- 
narchique, et cela d'autant plus que Pascal n’a pas une très vive 
sympathie pour la royauté. Il se moque franchement lorsqu*on dit 
d'un souverain « le caractère de la Divinité est empreint sur sor 
visage », et il admet la possibilité d’un « sot » sur le trône du Roi- 

_ Soleil. Il n’a rien d’un courtisan, ni même d’un ardent royaliste, 
mais il nous montre la monarchie héréditaire comme seule conser- 
vatrice possible de l’ordre public. Car la force de la monarchie est 
précisément dans ce fait qu’elle ne dépend aucunement des hom- 
mes et de leur valeur, mais qu’elle repose sur un principe. Celui- 
ci demeure inébranlable quel que soit l’occupant momentané du 
trône : son identité facile à vérifier importe seule, sa personnalité 

| est secondaire. Certes un Henri IV ou un Louis XIV sont préféra- 

SE bles à un Louis XIII ou à un Louis XV, mais ce n’est pas lá l’es- 

`"  sentiel. Sous tout autre régime la personnalité, toujours difficile à 
juger, et tout à fait au-dessus de la compétence de la majorité des 
électeurs, est toujours en cause. La république semble aboutir à 
une démocratie incompétente et désordonnée; l’Empire, ou bien ne 
dure que la vie de son fondateur, ou bien se transforme en monar- 

- chie héréditaire sans en avoir le principe de solidité. Seule la mo- 
narchie repose sur un principe d'ordre et de stabilité, et cela Pas- 
cal l’a vu, dès le XVII siècle, réfutant d'avance le républicanisme 
et l’ Impérialisme. Qu un Napoléon ait pendant vingt ans ébloui le 
monde de son génie, cela est merveilleux, glorieux, — mais cela 
arrive une fois en dix siècles; l’homme mort ou finalement vaincu, 
aucun principe ne défend le trône dont sa personnalité était le seul 

_ rempart. C’est peu de chose à côté de la prospérité que donne à un 
pays une longue lignée de rois; — cependant la tyrannie d'un em- 
pereur est encore préférabie à l’anarchie d’une république, et 
Pascal semble d'avance-la justifier. « Ne pouvant faire qu'il soit 
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force d'obéir à la justice, on a fait qu'il soit juste d’obéir à la force; 
ne pouvant fortifier la justice, ón a justifié la force, afin que le juste 
et le fort fussent ensemble, et que la paix fût, qui est le souverain 
bien. » | 


11 ne s’agit pas lA bien entendu d'un pacifisme A la manière mo- 
derne, mais de paix civile, et celle-là, seule une monarchie hérédi- 


taire et forte pourra l’établir de façon durable, tout appel au juge- 


ment du peuple entraînant un commencement d'anarchie. Voilà ce 


que Pon pourrait appeler l’élément purement rationnel de la poli- 


tique de Pascal; de plus des considérations d'un ordre différent : 


viennent encore le renforcer. 

Nous lisons parmi les pensées qui ont trait à la politique « Gra- 
dation. Le peuple honore les personnes de grande naissance. Les 
demi-habiles les méprisent, disant que la naissance n'est pas un 
avantage de la personne, mais d’un hasard. Les habiles les hono- 
rent, non par la pensée du peuple, mais par la pensée de derriére. 


Les dévots qui ont plus de zèle que de science, les méprisent, mal- 
gré cette considération qui les fait honorer par les habiles, parce 


qu’ils en jugent par une nouvelle lumière que la piété leur donne. 
Mais les chrétiens parfaits les honorent par une autre lumière 
supérieure. Ainsi se vont les opinions succédant du pour au contre, 
selon qu’on a de la lumière. » Or nous avons constaté qu’en tant 


que « habile », c’est-à-dire comme esprit supérieur ‘et réfléchi, | 


comme penseur et comme philosophe, les raisonnements de Pascal 
aboutissent au royalisme. Il nous reste à voir comment « une autre 
lumière supérieure » vient le confirmer dans ces opinions. 

Car si Pascal a commencé par être un savant et un mathémati- 
cien, lorsqu’il a écrit les « Pensées » il voulait être avant tout un 
« chrétien parfait », ayant même fait à sa religion le sacrifice de sa 
géométrie bien-aimée. S’il se soumet à l’ordre établi, c’est que telle 
est la volonté divine : « Rendez à César ce qui est à César, et à 
Dieu ce qui est à Dieu. » Peut-être même se permet-il. une inter- 
prétation un peu originale pour l’époque du mot de St-Pierre : 
« Deum timete, regem honorificate », car son respect va à la royau- 
té plus qu’à la personne du prince. Mais de ce temps-là il n’y avait 
pas lieu de distinguer entre la monarchie et l’ordre établi : elle pa- 
raissait bien inébranlable, et au fond Pascal l’honorait d’autant 
mieux que la question de principe le préoccupait seule, la personne 


du roi le laissant indifférent. Comme le dit sa sœur Mme Périer ` 
dans sa « Vie de Blaise Pascal » « ce n’était pas par tempérament . 


ou par attache à ses sentiments » qu'il restait opiniátrement hostile 
à tous les ennemis du roi. Il n’y eut ainsi aucun conflit entre la rai- 
son naturelle et l’obéissance chrétienne de Pascal; que sa sensibi- 
Uté ait été moins soumise, c'est ce qui n'est guère douteux. 
Certaines de ses. pensées sur l'inégalité des conditions ne man- 
quent pas d’une ironie un peu amère : « Cela est admirable : on ne ` 
veut pas que j’honore un homme vêtu de brocatelle, et suivi de sept 


I 
` 
EEA E see i SÉ e d d r 
+ AA F —, 
e a Ev Maer - 
He F A ee LA SE 
ege à NM GC aah sat: = 


` 
e Zu S 

SCH r 

eo e uh 

n A D 
17: $4 | 
"AR 

- "dE 
Rir. i E 

“1 1 À o H 
e, St H 
, "Cé hb 
A 
WEN SS 
Bei. 
AA 
` ri 

bi + 

ES ii. 
rt 
DE? d 
8 
«A 
A H k 
WEE, . 
a a 
ES 
NE 
dv 
-5 
O] 
ES: : 

HI 
EC 
- E se 
A 

NE Te 
` EER: 
OC, 
ur 

ah A 
e 

Wa 
+ 
==? 

, ea 
ES 
ca 

Ke 
HK A 
Lei: 
Ce 

Zare 
Wa 

- 4 
E 

S 
Wi 
wi 


mar yii gei 


e ai 
AN 
HATS e 


Bag E E og, GN 
Se EE 


Kach 


are rer 
hr ACHEN + 


sh. ji AT Seit E 
ON x S . ` . 


mn À] 
Te 
DER 


ES 
Ki 
a 
4 

y a*s 
IN 
E 
gái 
4 
a 


pa eg DC D 
pl r 


e IT 
A 


paar, oa 


Pm e a ar 
en Zi Ke EH d 
EE A AM 


GC 
E 


e 

Le T 
_ ege Sai E 
PA AE 


En 
Ka 
aa de 


= 
Caen ET at 
mF) en 
ad "vw Ai a 


eben 
= D Te A 
Stee RI S Aar A 


+ 


3 


Ei 
ka 
e 


(8 
IN 
WI 
ÄM 
HS 
ZE 
Ui 
dg 
T 
t 
Ai 
AF 
wa 
E? 
Latz E 
be z 
Mt 
OA 
Ee 
SE 
b 
Déb 
DNK 
bs 
to 
+ 
AE 
eu 
AW 
= 
Ce 
Las 
CR 
"3, 
An, 
Ke 
A 
' 


- h ER 
+ rio A 


a Ae de Ge ee EE EE EE Ge 
Ke PARTS Be ALAN E ZE EEN A EE RUE EE E et 
GÄER Eet A LKE E HR Ce te ttet f OTe oT eltenu e "e 3 
A AL NES a Sec ' We KR 
Ze 1 * d Cut We E ge, 
qee 


t: E ` S 


PES äer GE 


E e Aa PR PR | 


— 326 — 


` ou huit laquais ! Eh bien ! il me fera donner les étriviéres si je ne 


le salue. » Même dans le passage suivant, si plein de bon sens, on 


sent l’amertume qui perce : « Que l’on a bien fait de distinguer les 
‘hommes par l’extérieur plutôt que par les qualités intérieures ! Qui 


passera de nous deux ? qui cèdera la place à l’autre ? Le moins 
habile ? mais je suis aussi habile que lui; il faudra se battre sur 
cela. Il a quatre laquais, et je n’en ai qu’un : cela est visible; il n’y 
a qu’à compter; c’est à moi à céder, et je suis un sot si je le con- 
teste. Nous voilà en paix par ce moyen; ce qui est le plus grand 
des biens. » Et voici un mot qui montre ce qu’on pourrait appeler 
le sentiment démocratique de Pascal : « Sans doute l’égalité des 
biens est juste »; mais s’il émet là un vœu de son cœur, c’est pla- 
toniquement, et comme en passant, car il explique aussitôt que 
C’est une impossibilité, et il admet qu'il « est nécessaire qu'il y at 
de l'inégalité parmi les hommes. » Ce qu’on a traité de « républi- 
canisme » ou de « sentiment démocratique » chez Pascal, ce n'est 


- que l’amertume naturelle d'une âme fière, d’une haute intelligen- 


ce, qui, sachant sa valeur, est blessée de se voir préférer des gens 
sans mérite que distinguent seulement leur naissance ou leur for- 
tune. Mais ce mouvement de révolte, dû peut-être en partie à un 
amour malheureux parce que trop haut placé, cette souffrance in- 
time, est aussitôt dominée chez lui, d’abord par sa raison qui lui 
fait voir l’utilité des institutions sociales, si injustes paraissent- 
elles, et ensuite par sa religion qui iui prêche l’humilité et la sou- 
mission. | | | 

Et ici il convient de remarquer que Pascal fonde sa politique 
comme son « Apologie de la Religion » sur nos misères et nos fai- 
blesses. Ces contradictions de la nature humaine, il les explique 
par le péché originel qui a irrémédiablement corrompu l’homme. 
« L'homme n’est qu’un sujet plein d’erreur naturelle et ineffaçable 
sans la grâce ». Ce Janséniste est tout le contraire des philosophes 
du XVIII” siècle qui, avec Rousseau, croient à la bonté naturelle 


-de l’homme, tant qu'il n’est pas vicié par la civilisation. Il pense au 


contraire que seule la force, avec l'illusion de la justice, peut pré- 
server le peuple des guerres civiles, et en cela il n’est pas très éloi- 
gné de dire avec un philosophe très différent de lui, l'Anglais Hob- 
bes, « Homo homini lupus. » Seul le péché originel explique selon 
lui la faiblesse, la misère, la méchanceté de l’homme; seule la 
croyance à un créateur bon et puissant explique sa grandeur : 
« L'homme est un roseau, le plus faible de la nature, mais c'est un 
roseau pensant. » Et si l’existence de quelques penseurs semble 
ennoblir le genre humain, il faut convenir que les conclusions aux- 
quelles les conduit leur raison sont souvent les mêmes que celles 
auxquelles aboutissent les préjugés populaires. Pascal parle fré- 
quemment de la « vanité » du peuple dont les opinions sont sou- 
vent saines tout en étant mal fondées, tandis qu’à devenir « demi- 
habile » (tel que le rend l'instruction pseudo-scientifique donnée 
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de nos jours dans les écoles primaires) il risque de perdre la vérité, 
qu'il possédait au moins s’il ne la comprenait pas : « Il demeure 
toujours vrai que le peuple est vain, quoique ses opinions soient 


saines; parce qu'il n'en sent pás la vérité où elle est, et que, la met- 


tant où elle n'est pas, ses opinions sont toujours très fausses et très 
malsaines. » Et plus loin : « Il est donc vrai de dire que tout le 
monde est dans l'illusion : car, encore que les opinions du peuple 


soient saines, elles ne le sont pas dans sa tête, car il pense que la `> 


vérité est où elle n’est pas. La vérité est sw dans leurs opinions, 
mais non pas au point où ils se figurent. » 

Par exemple une des idées sur dis repose tout l'édifice 
social, c’est qu’il faut obéir aux lois. Ceux que Pascal appelle « les 
habiles » le font — ou du moiris reconnaissent qu'il faudrait le 


faire — parce que c’est utile, parce que l’obéissance aux lois est un.. 


principe d'ordre et de cohésion sociale, une. garantie de la sécurité 
individuelle et générale. Le peuple au contraire n'obéit aux lois 
que parce qu’il les croit fondées en justice. Aussi Pascal dit-il : 


« Montaigne a tort : la coutume ne doit être suivie que parce qu’elle | 


est coutume, et non parce qu’elle soit raisonnabie ou juste; mais Île 
peuple la suit par cette seule raison qu’il la croit juste : sinon il ne 
la suivrait plus, quoiqu'elle fút coutume; car on ne veut étre assu- 
jéti qu’à la raison ou à la justice... Il serait donc bon qu’on obéit 
aux lois et coutumes parce qu elles sont lois; qu’il sût (le peuple) 
qu’il n’y en a aucune vraie et juste à introduire; que nous n’y 


connaissons rien, et qu'ainsi il faut seulement suivre les reçues : ` 


par ce moyen on ne les quitterait jamais. Mais le peuple n'est pas 
susceptible de cette doctrine; et ainsi, comme il croit que la vérité 
se peut trouver, et qu’elle est dans les lois et coutumes, il les croit, 
et prend leur antiquité comme une preuve de leur vérité, et non de 


leur seule autorité sans vérité. Ainsi il y obéit; mais il est sujet A 


se révolter dès qu’on lui montre qu’elles ne valent rien; ce qui se 
peut faire voir de toutes, en les regardant d'un certain côté. ) 

Quelle lucidité montre Pascal dans ce passage, quelle haute rai- 
son ! Tl voit à la fois l’imperfection des institutions existantes — et 
même de toutes les institutions possibles, — et la nécessité de leur 
maintien. Et quelle leçon il donne à tous ceux qui sous prétexte 
de répandre la vérité enseignent au peuple des choses qu’il ne peut 
Comprendre. « Le peuple n’est pas susceptible de cette doctrine ».. 
voñiá un mot que devraient méditer ceux qui font de la vulgarisa- 
tion scientifique en oubliant que si la vérité est toujours relative, 
elle l’est surtout à la capacité intellectuelle. des individus. Ce qui 
est vrai pour le penseur, ne saurait l’être pour le commun des mor- 
tels, et l’on oublie trop la parole de St-Paul : « Vous êtes réduits à 
avoir besoin de lait, non d’une nourriture solide... la nourriture 
Solide est pour les parfaits, pour ceux qui par un long usage ont 
1 esprit fait au discernement du bien et du mal. » Aussi Pascal re- 
vient-il sur cette question des lois, disant ailleurs : « Il est dange- 
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ss. reux de dire au peuple que les lois ne sont pas justes; car il n’y 


2 + obéit qu’à cause qu'il les croit justes. C’est pourquoi il lui faut dire 
“=. en même temps qu'il y faut obéir parce qu’elles sont lois, comme il 
: faut obéir aux supérieurs, non parce qu’ils sont justes, mais parce - 
=. qu'ils sont supérieurs. Par là voilà toute sédition prévenue, si l’on 
::" peut faire entendre cela, et (ce) que (c’est) proprement que la défi- 
EC  nition de la justice. » 

=... Certes nous sommes d'accord avec Pascal sur l’incompétence 
¿2 du peuple en matière politique, mais: peut-être trouverons-nous 
22 : aujourd’hui son pessimisme législatif quelque peu exagéré. Nous 
ne croyons pas avec Rousseau à la noblesse de tous les instincts 
humains, mais nous n'admettons pas non plus cette déchéance irré- 
médiable dont parle Pascal. Les hommes, animaux plus ou moins 
SEN civilisés, ont pour la plupart, et surtout en masse, besoin de freins 
=." puissants pour les gouverner; nous pouvons pourtant espérer qu'u- 
ne force tout à fait brutale n’est pas toujours de mise, et que les 
lois devraient comporter une somme croissante de justice. Mais 
Pascal fonde sa religion comme sa politique sur la : misère et la cor- 
ruption de l’homme. 

Sr Aussi à cette humanité faible et corrompue faut-il un Rédemp- 
Ser teur; à ce peuple vain et ignorant, une direction puissante et pro- 
7 tectrice. La religion sauve Phomme, une forte constitution politi- 
que protège le peuple. De plus, cette religion sans laquelle l’hom- 
‘: Mme ne peut rien comprendre ni rien espérer, lui commande de se 
¿© soumettre à la puissance civile qui lui donnera la paix. Et ceux que 
¿E Vintelligence éclaire, les penseurs et les savants qui ne veulent rien 
SM fonder que sur la raison, sont eux-mêmes forcés de reconnaître la 
Se nécessité d’un gouvernement de ce genre. Quoi donc de plus fort 
et de plus-acceptable que la monarchie, puisqu'elle est fondée A la 
fois sur les besoins de l’humanité, oras du peuple, la raison 
des philosophes et le cominandement de Dieu ? « La puissance des 
“rois est fondée sur la raison et sur la folie du peuple, et bien plus 
sur la folie. La plus grande et importante chose du monde a pour 
“.. fondement la faiblesse, et ce fondement-là est admirablement sûr; 
¿2 car iln’y a rien de plus (sûr) que cela, que le peuple sera faible. » 


L. C. HERBERD. 
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Bibliographie antimaconnique 


LES INFILTRATIONS MACONNIQUES DANS L'EGLISE, par l’abbé Em- 
manuel Barbier, Lille 1010, Desclée, de Brouwer et Cie éd. 


Toutes les erreurs, assez variées, que le St Siège a condamnées, 
sous le nom de modernisme sont d’origine maçonniques : voilà ce 
que démontre ce remarquable ouvrage. Mais, d’abord, il faut com- 
prendre que la maçonnerie n’est pas limitée chez nous aux sociétés 
que gouvernent le Grand Orient et la Grande Loge de France. Der- 


rière tous ces ateliers, dont le secret tend à devenir celui de Poli- 


chinelle, il y a les arrières-loges. Le livre de M. l’abbé Barbier pro- ` 


jette un faisceau de rayons fort lumineux sur leur organisation. 
Nous allons donner un rapide aperçu de ce qu’il a découvert, dans 
l'espoir d’éveiller assez la curiosité de nos lecteurs, pour qu'ils 
prennent une connaissance directe de ce précieux travail. 

En 1908, il s’est tenu un Congrès spiritualiste qui fit appel aux 
penseurs et aux croyants de toutes écoles. Le qualificatif adopté se 
trouvait de nature à faire croire qu'il s'agissait de raviver cette 


philosophie spiritualiste, qui voisinait si fort avec la doctrine chré- 


tienne, et dont Victor Cousin et Jules Simon furent les propaga- 
teurs les plus célèbres. Il n’en était rien. Mais le vocable choisi — 
parfois remplacé par celui d’idéaliste, d’un sens courant très pro- 
che — remplissait admirablement le rôle de masque trompeur. 

Le nouveau mouvement se propose bien de combattre le maté- 
rialisme. Il se met en opposition avec la maçonnerie vulgaire, accu- 
sée de dégénérescence, pour ses préoccupations politiques et son 


mépris des recherches philosophiques. Mais il compte à sa tête des 


personnalités telles que le D” Papus, M. Jounet, M™ Annie Besant, 
le D” Alta, M. Teder, qui sont toutes pourvues de hauts grades 


dans la Franc-Maçonnerie. Enfin, le congrès de 1908 coincida, ou 


plutôt se confondit, avec un Convent maçonnique des rites spiri- 
tualistes. l 

Les sectes qui adhèrent à cet étrange mouvement peuvent se 
classer en sept catégories principales : celles des Occultistes, des 
Gnostiques, des Kabbalistes, des Théosóphes, des Martinistes, des 


Kabbalistes de la Rose-Croix, des Lucifériens. Nous n’entrepren- 
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S agit ee ours: en: dernière S analyie, Puse: sorte de E fort 
compliqué et bien bizarre (1). Ce panthéisme, qui serait d’origine 
très ancienne, fait une certaine part au rôle du Christ, ce qui per- 
met aux adeptes de se dire spiritualistes chrétiens, et ainsi appa- 
rait, de suite, par quelle manœuvre on espère entamer le catholi- 
cisme. Ajoutons, qu'il est échappé plusieurs fois aux chefs du 
mouvement de manifester. une- haine violente pour. l’Eglise romai- 
ne. Enfin, MM. Papus; Joúnet, Peder et autres prennént les qua- 
lités de martinistes, théosophes, kabbalistes, suivant la catégorie 
des assemblées auxquelles ils participent.et suivant 1'étiquette des 
revues où ils écrivent : tel le maître Jacques d’Harpagon se muait 
en cocher ou en cuisinier, selon le bon plaisir de son maître. 

Ces spiritualistes chrétiens ont été pris en flagrant délit d’infl- 
trations dans l'Eglise. Lion d’eux, le prétendu D" Alta, apparte- 
nait au clergé, il y a peu de temps. encore, et dirigeait une paroisse 
peu éloignée de Paris. Un autre agrégé de l'Université, considéré 
comme un écrivain catholique, se trouve avoir professé, sous un 
pseudonyme, à l’école des sciences hermétiques fondée pour le re- 
crutement du Martinisme. Mais c’est surtout la revue Les entre- 
tiens. idéalistes, dirigée par M. Paul Vuilland, un occultiste de 
marque, qui est le pr incipal organe de ces inoculations. Avec une 
audace que n'arréte aucun scrupule, son directeur, mélange le dog- 
me chrétien de théories kabbalistes ou autres, tout en se déclarant 
très humblement soumis à l'Eglise. Son organe annonce, en ter- 
mes favorables diverses publications purement occultistes. D'au- 
tre part, de bons chrétiens, des prétres mémes, collaborent aux 
Entretiens idéalistes, et il fut prouvé que des relations sympati- 
. ques s'étaient établies entre ce groupe de littérateurs philosophes 
“et le Sillon. . 

M. l’abbé Barbier. a rendu un très grand service à la cause de 
la vraie. tradition religieuse, en démasquant le complot organisé, 
avec cette habileté dans l'hypocrisie qui demeure la marque de 
toutes les manœuvres maçonniques. Son livre, qui se caractérise 
par une grande élévation de pensée, autant que par la noblesse de 
la forme, _est.appelée à rendre les plus précieux services, Il en ren- 
dra méme aux laïcs qui, ne se croyant pas qualifiés pour apprécier i 
les erreurs dogmatiques quí on tente. d'infuser au catholicisme afin 


:¿(1)-La plus curieuse de cês doctrines est peut-être celle de l’Occultisme. 
Si on: ui appliquait le principe cher aux positivistes que tout système. pu- 
rement métaphysique correspond à une théogonie particulière, dont il ne 
serait que la dégénérescence, on serait amené à conclure que, avec son 
monde physique, son monde astral, son monde spirituel, ses élémentals, 
etc, etc, il dérive d'un polythéisme admettant un nombre incalculable de 
dieux:et -voisinant avec le ‘fétichisme. Ceci porterait à croire que l’Occul- 
tisme.est: d’origine hindops, . en tous cas orientale. 
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de l’anéantir plus sûrement, limitent leurs préoccupations aux dé- 
sordres sociaux que : cherche à engendrer la haute. maçonnerie. Or, 
d’une part, la maçonnerie vulgaire semble, . chez nous, sur le point 
d'être abandonnée par les puissances secrètes qui se sont servies 
d’elle pour réaliser une partie de leur tâche destructive. La politi- 
que en a fait un syndicat d’arrivistes, qui constitue un poids mort, 
inutile A trainer. D'un autre cóté, les diverses sectes religioso-phi- 
losophiques dont il a été parlé apparaissent bien comme très. an- 


ciennes et comme ayant traversé, dans l’ombre, toute l’histoire ; 


occidentale, grâce à l’appui des Juifs. Le Martinisme, qui semble 
les englober toutes, serait la Franc-Maçonnerie de demain. Nul ne 
croira qu'il borne son ambition A proposer une nouvelle explica- 
tion de l’univers.Son organisation, beaucoup. plus secrète que celle 
des autres rites maçonniques, vise, à n’en pas douter, des buts tout 
temporels. Il appelle donc, de la part de tous les antimaçons, une 
surveillance particulièrement active. A ceux qui le comprennent, 
l’ouvrage de M. l’abbé Barbier sera fort précieux, en permettant 
d’observer, sinon la tête du monstre, au moins les mouvements de 
ses tentacules, qui se retrouvent un peu partout, en France comme 
à l'étranger, à Paris comme en province.. 


CE QUE DOIT SAVOIR ` UN Mise MAÇON, par le doctir Papus, 
Paris 1910, Gustave. Ficker, éd. | 

Voici une fort curieuse brochure, œuvre dun p. NM qui se 
glorifie d’avoir atteint non seulement le 33°, mais aussi les go” et 
96° grades de la maçonnerie universelle. La place nous manque 
pour résumer les explications qu’il fournit touchant les rites des 
divers ordres. Mais la lecture de ces explications se recommande à 
ceux qui désireraient prendre un premier contact avec la littéra- 
ture des loges. 

L'auteur s’est proposé de faire sentir aux frères, plus spéciale- 
ment à ceux de France, qu’ils négligent à tort les symboles ma- 
çonniques, et il a entrepris de leur en révéler le sens secret. o La 
science maconnique existe, dit-il, elle constitue. une adaptation de 
la Kabbale hébraique d'une part, et des traditions -gnostiques, 
d'autre part, plus. ou moins modifiées par les Templiers. » Pour 
lui, les obédiences où le rituel tend A tomber. en désuétude' ne sont 
que des sociétés. profanes. Aussi attache-t-il une importance capi- 
tale aux grades élevés. « Leur.succession représente l’histoire des 
traditions secrètes dans la société profane, depuis Salomon jus- 


Ou aus Alchimistes, en pas par les Templiers et tous les Detsb- , 


cutés de 1” Eggrégore Papal. > 


Je transcris encore cette SE a Certains macons, ratta- 
chés à des sociétés de Rose-Croix ou s 'adonnant à l'étude spéciale 
de la science maçonnique, ont voulu. approfondir cette Science, en 
y adaptent des grades. kabbalistiques et mystiques. Ce. genre. de 
maçonnerie a toujours été réservé. à une élite, et souvent ne com- 
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prend que des hauts grades, laissant aux autres rites le soin de 


préparer les initiés futurs. » Notons enfin cette explication de la 


multiplicité des rites : « Les Francs Maçons doivent leur origine à 
des initiés qui ont trouvé bon de rester des supérieurs inconnus et 
qui ont constitué des rites sans donner de chartes, pour conserver 
leur plan. » 

Voilà une série d'aveux qui aurait valu, à leur auteur, les fou- 
dres de excommunication maçonnique, au temps où le pauvre 
Clavel se vit vertement censuré pour avoir raconté, dans son his- 
toire de la secte,les cérémonies symboliques par lesquelles on com- 
mémore le meurtre d'Hiram. A la vérité, ces aveux corroborent 
simplement les conclusions auxquelles avajent abouti les antima- 
cons qui s'étaient livrés à des recherches un peu approfondies sur 
la matière. Pourquoi le D" Papus se décide-t-il à les faire sans am- 
bages ? Quand on lit sa brochure, on le voit fort monté contre les 
loges du Grand Orient. Il les accuse de n’être plus que des officines 
électorales. IL y trouve un grave péril pour la secte. Pour y parer, 


‘il a fondé à Paris un secrétariat de la fédération maçonnique uni- 


verselle, et il se met à prêcher, à peu près ouvertement, l’évangile 
qui lui semble en voie de se perdre chez nous. 

M. le D” Papus nous permettra de lui donner un conseil. Qu'il 
soit maçon ou antimaçon, le Français a un goût indéracinable pour 
la clarté. Les initiations successives tendent à conduire l’ignorant 
jusqu’à la connaissance complète d’une doctrine à la fois théologi- 
que et métaphysique dont on dit merveille, et qui doit nous fournit 
l’explication définitive de l’homme et du monde. Pourquoi ne pas 
en donner, une bonne fois, exposé complet au grand jour ? Parce 
qu’on ne peut se l’assimiler que progressivement ! Piètre raison. 
On ne devient pas un mathématicien complet en quelques mois d’é- 
tude. Pourtant, 1l se fait, un peu partout, des cours publics de ma- 
thématique. On en trouve des traités complets chez les libraires. Je 
cettifie à M. Papus qu'il y a, en dehors des loges, où il ne plait pas 
à tout le monde d’entrer, des esprits fort compréhensifs que les 
abstractions ne rebutent pas et qui trouvent du charme au langage 
al'égorique. Je le prie instamment de songer à eux. Je soupçonne 
même ces « marchands de vin » de la rue Cadet que notre auteur - 
parait mépriser si fort et qu’il met sur le même plan que les Jésui- 
tes, de n’avoir substitué de mesquines préoccupations d’intérêt 
personnel à la haute curiosité philosophique qui devrait les animer 
d’une belle ardeur, que parce qu’ils conservaient un goût fâcheux 
pour la clarté, et parce qu "Us prennent pour de mauvais plaisants 
les mystagogues qui répètent toujours : « Ce que vous désirez sa- 
voir, on vous le dira demain. »... Après tout, c’est peut-être parce 


qu'il fut conduit à des réflexions semblables aux miennes, que M. 


Papus nous a fait connaître ce que doit savoir un maître maçon. 


il se propose de continuer jusqu’au 06° grade, ce sera, je l’espère, 
fort intéressant. 


LA 


François GILLIER. 
Le Gérant : Flavien BRENIER 
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